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Nous sommes certains que nos amis lecteurs comprendront cette decision 
necessaire, car ils savent que  a  Regards » ne vit que du produit de sa vente et ils nous aideront a augmenter les recettes en recrutant toujours plus de 
lecteurs. 

CHAQUE LECTEUR PEUT EVITER LES EFFETS DE LA HAUSSE ET 
NOUS AIDER EN MEME TEMPS, CAR, MOMENTANEMENT, LE PRIX DES 
ABONNEMENTTS N'EST PAS AUGMENTE ET POUR UN ABONNEMENT 
D'UN AN A 40 FRANCS VOUS GAGNEREZ 25 FRANCS SUR LE PRIX 
D'ACHAT AU NUMERO. 

Amis lecteurs, faites une serieuse economic, aidez-nous en vous abon-
nant immediatement et en abonnant vos amis 

ACTUALITES DE LA SEMAINE 

pal 

1 
I 

Le 4 septembre, anniversaire de is III,  Re-
publique, le Comite National du Rassem-

1 	Populaire a organise une grandiose 
1 manifestation, place de la Republique, pour 

le soutien de la Republique Espagnole en lutte 
contre le fascisme. Voici (1) Andre MARTY 3   
et Maurice THOREZ, devant la statue de la 
Republique; et (3) l'arrivee du cortege des 
ouvriers des grandes usines de Ia region pa-

risienne. 
Jeudi dernier, au Velodrome d'Hiver, une 
foule enorme et enthousiaste, a salue la dele- 

2 
 gation du Gouvernement Espagnol qui venait 

é Paris pour demander une aide efficace aux 
republicains. Sur notre photo : 	gauche 

: la PASIONARIA, BELIN, Secre-
taire de Ia C. G. T. Andre MARTY et Andre 

RIBARD a Ia tribune. 
Dimanche dernier, a Luna-Park, la Federa-
tion Socialiste de la Seine a celebre 1'anni- 

4  versaire de la Republique. A cette occasion, 
Leon BLUM (a la tribune), a prononce un 
important discours sur la question du sou-

tien de la Republique espagnole. 
La XXII• Journee internationale des Jeunes 5 	Moscou. Une colonne de pionniers promus 

Jeunes tireurs Vorochilov 	(tireurs breve- 
tes) sur la Place Rouge. 

Henri SELLIER, Ministre de la Sante Publi- 

6 
 que, a rendu visite, au tours de son voyage 

d'etudes, au commissaire du peuple KAN-
TOROVITCH, Moscou. 1),• ratielie  
KANTOROVITCH, professeur VERICHOFF et 

H. SELLIER. 
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Au lendemain des magnifiques mouvements grevistes, nous avons etc 
obliges de subir de Ia part de nos fournisseurs des hausses de prix plus ou 
moires justifiees. 

Presque tons les journaux ont alors augmente leur prix de vente. 
Nous avons fait ]'impossible pour maintenir notre prix actuel. Mais de 

nouvelles et lourdes hausses nous contraignent, si nous voulons continuer 
notre tithe et donner a nos lecteurs un journal de qualite, a porter notret 
prix de vente a 1 fr. 25 a partir du prochain numero (N' 140). 

La difference est minime comparativement aux charges nouvelles que 
nous subissons, mais nous comptons avec la montie constante de notre tirage 
et aussi sur ]'aide de nos lecteurs pour accelerer cette montee. 

Aussi « Regards a continuera a etre l'illustre le moires cher et le mieux 
fait. 
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PAR GABRIEL PERI 

Une vue generale du Congris. 

VI 

Bruxelles, 4 septembre. 

ESTEZ UNIS, VOUS SAUVEGAR- 

H DEREZ LA PAIX ! Une grande 
banderole bleue etale au-dessus de 
'Immense palais du Centrenaire 
militant sous les feux des sunlights, 

magnifique parmi les lampadaires et les 
jets d'eau illumines. Le long des grandes 
allees une foule joyeuse monte vers ''im-
mense building. Elle parte toutes les Ian-
gues du monde, et tout a l'heure, elle 
parlera le langage unique de la Paix. Les 
uns viennent d'Europe et d'autres d'Asie 
et d'Amerique. Ils representent les partis 
et les syndicats, les eglises et les insti-
tuts, ''immense, l'ecrasante majorite du 
genre humain. 

Tout a l'heure, reunis dans le Palais 
des Fetes, ils ecouteront une symphonie 
pacifiique. Puis iLs acclameront les mes-
sages de paix que liront devant eux Her-
riot, Lord Cecil, Schwernik, Pierre Cot. 

Combien parmi ceux que l'on rencon-
tre ici etaient déjà dans un autre Ras-
semblement dont il est impossible de ne 
pas evoquer le souvenir : il y a quatre 
annees, presque a Ia meme époque, nous 
etions a Amsterdam, et Barbusse domi-
nait de sa grande stature cette inoublia-
ble assemblee. II faut le dire parce que 
c'est vrai : Bruxelles n'etit pas ete possi-
ble sans le grandiose commencement 
d'Amsterdam. 

II fallait d'abord unir la classe ou-
vriere, rassembler les desherites, ceux 
qui sont toujours les victimes les plus 
douloureuses et les plus nombreuses de Ia 
guerre. 

H fallait d'abord unir les plus ardents, 
ceux qui chantent 	« Internationale a, 
ceux qui ont consacre le meilleur d'eux-
memes a la lutte contre le militarisme. 

Maintenant, c'est autre chose que nous 
avons a faire. Il y a dans le monde une 
majorite d'amis et de defenseurs de Ia 
paix. Ils appartiennent a toutes les clas-
ses. Ils se reclament de toutes les con-
fessions, de toutes les doctrines. Ils se 
sant donnes rendez-vous a Bruxelles. 
Cette entreprise a reussi. Les amis de la 
Paix ont ete exacts a la rencontre. C'est 
un premier resultat et il n'est pas negli-
geable... 

Mais les hommes ainsi rassembles de-
vaient s'unir autour d'un programme. En-
treprise malaisee. Qui done aurait pu 
prevoir que des radicaux et des commu-
nistes, des conservateurs et des liberaux, 
des socialistes et des catholiques, pour-
raient s'accorder sur une Charte com-
mune? Pour le croire, pour l'esperer, it 
fallait croire au miracle. Or, le miracle 
s'est accompli. Ce programme existe et 
quatre preceptes le definissent. La. ma-
jorite de l'univers croit que les traitor 
daivent etre respectes si l'on vent sauve-
garder la paix. Elle croit que la Societe 
des Nations dolt etre renforcee dans le 
sons de la securite collective et de l'as-
sistance mutuelle. Elle est convaincue 
qu'il faut arreter la course aux arme- 
ments. Elle affirme 	faut creer un 
organisme apte a remedier aux situations 
susceptibles de mettre en danger la paix 
Internationale. 

Vous trouvez que ce n'est rien? N'ou-
bliez pas que les grandes controverses 
internationales de ces derniers mois por- 

tent toutes exactement sur ces sujets. Sup-
posez que les regles enoncees par le Con-
gres de Bruxelles soient entrees dans la 
loi Internationale, se soient integ-rees 
elles : les coups portes a la paix par les 
fauteurs d'aventure eussent ete impossi-
bles. Disons plus : au fond, domain a 
Geneve, a la Conference des Cinq, sur 
quoi faudra-t-il se prononcer? Mais tres 
exactement sur les problemes que vient 
de resoudre le Congres de Bruxelles. Les 
puissances -- dans taus les cas les puis-
sances democratiques — ne pourront plus 
s'abriter derriere de mauvais pretextes. 

Herriot parle (ei-dessuS). 

A la tribune du Congres (tie gauche a drot-
le) •  Lord ROBERT CECIL, SCHWERNIK, deft-- 
logui de Ia C. O. T. de I'U. R. S. 8., VANDER-

VELDE (ci 

Les gouvernements ne pourront plus dire: 
nes opinions publiques nous retiennent 
sur la, vole de la securite collective !... 
Desormais, chaque reticence, chaque he-
sitation dans la pratique de cette poli-
tique sera comme une violation ouverte 
de la volonte populaire. 

On heurtera la volonte de la majorite 
du genre humain. Ou bien l'on pratiquera 
cc urageusement la politique de la seen-
rite collective et de l'Assistance Mutuel-
le. Impossible de se defiler. Impossible 
de rechercher les faux-fuyants. Inutile 
d'invoquer des pretextes. II n'y a plus 
de pretexte. 

On comprendra qu'un plebiscite de ce 
genre, pour etre efficace et impression-
nant, pour exercer see repercussions sur 
tons les gouvernements, devrait benefi-
cier d'une ratification beaucoup plus lar-
ge que la ratification de ceux qui chan-
tent I' « Internationale ,. 

A Bruxelles, ceux qui d'habitude cla-
ment cc chant d'espoir, savent tres bien 
que d'autres a cote d'eux n'aiment pas 
les accents de notre a Internationale a. 
Hs n'oilt voulu choquer aucune croyance, 
ni heurter aucune conviction. Ils venaient 
avec la pensee d'unir. Ils se sont impose 
cette discipline en se disant que po:Ir que 

« Internationale a soil le genre hu-
main, il fallait que la Paix regnit sur le 
monde. Et que la Paix ne l'emporterait 
que si les hommes savaient s'unir pour 
''imposer. 

Se rencontrer, s'unir autour d'un pro-
gramme! C'est beaucoup, mais ca n'a pas 
suffi a l'ambition des congressistes. 

Car, enfin, il est tres bien de maudire 
la guerre. II est mieux de s'organiser pour 
en interdire l'eclosion. H est utile de con-
damner la guerre en general. II est plus 
efficace de denoncer en les demasquant 
les fauteurs de guerre. II West pas suffi-
sant d'aimer la paix. II faut etre pret 
lutter pour la paix. Le Congres a recon-
nu et proclaim& cette grande verite : it 
n'y aura de Societe des Nations capable 
de juguler l'agresseur, it n'y aura de se-
curite collective organisee que dans la 
mesure oil les masses populaires jetteront 
dans la balance le poids formidable de 
leur puissance pacifique unie. 

Je vous ai dit que dans ce concours im-
mense d'hommes et de femmes du monde 
entier ''esprit d'union, le sentiment du 
respect mutuel, avaient domino toutes les 
autres preoccupations. 

Mais les defenseurs de la Paix en tou-
tes circonstances de temps et de lieu sa-
vent reconnaitre leurs amis et leurs al-
lies. L'immense majorite des congressis-
tes etait de coeur avec les Republicains 
espagnols. L'immense majorite des con-
gressistes savait les efforts obstines que 
''union sovietique fait pour la Paix indi-
visible. 
Schwervr.ik et le delegue de l'Espagne 

ont ete chaleureusement acclames. Quelle 
eclatante revanche ! Chaque jour, dans 
toutes les capitales, les ignominies s'accu-
mulent et le venin se distille contre la 
democratic sovietique et contre la Repu-
blique espagnole. 

Peine perdue! Lorsque les Porte-paro-
le de Madrid et de Moscou se montrent 
au monde pacifique, le monde pacifique 
lour crie : « La majorite du genre humain 
est avec vous! 

Gabriel PERI. 
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LE COMP 
Un nouveau Franco partira. 
PAR ROBERT - JEAN - LONGUET 

t E  Maroc est un pays magnifique 
qui seduit tous ceux qui le par-
courent. 

Les mosaIques, les fontaines, 
J 

 
les couleurs vives et de la lumie-
re ,intense, eblouissent et empe- 

- -- client bien des voyageurs de voir 
la misere du peuple marocain. 

Et pourtant it n'est pas necessaire de 
penetrer sous une c Ichalma * (tente), 
dans un douar ou dans une masure de 
terre et de paille, pour voir l'effroyable 
misere des fellahs, des artisans, des ou-
vriers. 

Cette misere, elle est partout. Dans les 
rues, le long des routes, a la ville, dans les 
campagnes. Le soir, les rues sont jon-
chees de petits corps d'enfants qui dor-
ment la, a meme la terre, un vieux sac 
troue en guise de oouverture. 

A chacun de mes voyages — d'annee 
en armee — j'ai pu constater l'aggrava-
tion constante de cette misere et la ca-
rence totale de la Residence. 

De temps en temps, la misere est telle-
ment visible et les menaces d'epidemies 
si grandes que la grande prPsse d'infor-
mation, commence a s'emouvoir et signale 
le danger qui menace... les Europeens. 

Chaque fois a mon retour, je signale ces 
faits soit au Resident lorsqu'il est a Paris, 
soit au Quai d'Orsay, oil les hauts fonc-
tionnaires arabophobes, dirigent toujours 
en maitres... 

Je viens de parcourir a nouveau ce Ma-
roc que j'aime tant, et je jette une fois 
de plus un cri d'alarme. 

Déja, en 1933, j'avais publie une bro-
chure qui se terminait par cet appel : 
g Qu'attend-t-on pour agir ? La revolte 
deLleas  mauisteorreite?s,* 

chaque fois, ont ete aver-
ties, nos amis aussi. 

Aujourd'hui la situation chose soft
grave. 11 faut que quelque 

ose on it 
 

gauche : 
Jeune Arabe travaillant aux docks silos de 
Fes a i fr. 25 pour une Journee de 12 heures. 
Les docks silos qui comprennent plusieurs 
cellules octogonales pour la conservation du 
ble ont ete constrults par I'Etat pour les 

colons. 
Ci-tles!u)us 

Ls village de Moulay Yacoub, celebre par sea 
eaux sulfureuses. 

pour le peuple marocain et tout de suite 
Attendre encore serait criminel. Il faut 
avoir le courage de le dire. 

Des mon retour, j'ai rendu compte de 
mon voyage a M. Vienot, au Quai d'Or-
say et j'ai, d'autre part, pu donner la plus 
large publicite a mes informations, grace 
au Petit Journal, a YCEuvre et a l'Huma-
nite: Ainsi, ces hauts fonctionnaires ne 
peuvent nier, avoir eu connaissance de la 
gravite de la situation. 

Ce que j'ai vu ? 
D'abord l'epouvantable misere des fel-

lahs et des artisans. 
Dans les campagnes, pour le paiement 

de l'impOt, le cald et le controleur civil 
font saisir la tente g La khabna a qui 
abrite toute une famine, miserable, aff a-
mee. Le prix de vente ne s'eleve pas au 
dixieme de la valeur de l'objet. Faits 
courants. 

J'ai vu une miserable femme qui cher-
chait en vain a vendre la natte sur la-
quelle elle couche pour payer son imp6t 
et obtenir la liberte de son mari, incarcere 
par le caid parce qu'il n'avait pu payer 
le c testib a (imp& sur le rendement du 
sol). 

La misere des ouvriers est aussi grande. 
Les malheureux, aux docks silos de Fez, 
gagnent de 2 fr. 50 a 4 francs par jour 
— des ouvriers specialises qui fabri-
quent entierement des boites de conser-
ves, avec des machines perfectionnees! Its 
travaillent 10 a, 12 heures. 

Les ouvrieres qui trient les petits pois 
gagnent encore moins — de 1 fr. 50 a 
3 francs par jour pour 12 heures de 
travail. Une demi-heure pour dejeuner. 
Elles habitent a 7 kilometres des Docks 
silos, c'est donc chaque jour 14 kilometres 
qu'elles doivent parcourir sur leurs pieds 
nus. Les fillettes de dix a douze ans n'y 
sont pas rares. 

La saison des legumes passee c'est la 
morte-saison pour ces ouvrieres indige-
nes. Elles sont alors reduites, pour vivre, 
a la prostitution. 

Veut-on savoir ce que represente un 
salaire de 1 fr. 50 a 3 francs it Fez? Le 
pain se vend au Maroc actuellement 
1 fr. 90 le kilo ! 

Chez les artisans, la misere est aussi 
atroce. La nombreuse corporation des cor-
donniers de Fez comprend 7.000 personnes 
— dont 700 sont absolument sans travail. 

Pour diminuer les frais, les artisans 
se groupent pour travailler it quelques-
uns dans un meme atelier. 

L'un d'eux m'a raconte qu'il avait db 
vendre son pantalon pour acheter du pain 

ses enfants. 
Un autre, qui ne pouvait payer son 

toyer,. a donne en acompte a son pro-
prietaire un modeste matelas et deux 
oreillers. 

Un cordonnier gagne 3 a 5 francs par 
jour en travaillant 12 heures. 

II n'arrive a payer ni ses impots, ni 
son loyer, surtout s'il a — c'est le cas 
general — une fenune et plusieurs en-
fants. 

Dans les autres branches artisanales, is 
situation est la meme. Chez les teinturiers 
qui gagnaient 10 a 15 francs par jour, le 
gain est tombe a 3 et 4 francs. La cor-
poration qui comptait 700 membres est 
maintenant reduite a 300. 

Les moulins, qui existaient nombreux 
dans chaque quartier, ferment leurs por-
tes, ruinant toute une corporation. 

Et l'on pourrait a l'infini entunerer ces 
faits qui montrent la navrante misere des 
artisans marocains... 

M. Peyrouton, qui a accorde 40 millions 
aux colons, n'a pu trouver que 50.000 fr. 
pour les artisans — alors que le peuple 
marocain paye 90 pour cent des impOts. 
Dans la corporation du cuir qui comprend 
outre les 7.000 cordonniers, 3.000 tanneurs 
et autant de vendeurs et crieurs (vente 
a la criee), 90 seulement ont touché un 
secours de 100 francs ! 

Et, comble de l'hypocrisie ! des qu'un 
secours est accorde, l'agent du fisc est 
prevenu. 11 se precipite chez le malheu-
reux pour recuperer l'impot en retard. 

J'aurais bien d'aufres exemples it don-
ner ainsi que des chiffres... 

On ne s'etonnera pas de lire dans les 
journaux marocains des faits-divers tels 
que celui-ci : 

MISERE PHYSIOLOGIQUE 
Le gardien de la pair Daguzon a re-

cueilli un indigene, couche en bordure du 
jardin Biarnay, et qui paraissait dans un 
degre d'affiaiblissement extreme. 
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Le malheureux a ete transports a eho-
pital Cocard (l'hOppital de Fez) oft le ser-
vice a diagnostique un cas de misere phy-
siologique et a fait hospitaliser l'homme 
qui parait age de 35 ans. 

La misere. je l'ai vue a Moulay-Yacoub, 
petit village aux eaux sulfureuses, on sur 
one population de 4 a 500 habitants, deux 
cents, maigres, squelettiques, sont des 
mendiants qui vivent uniquement de la 
charite des visiteurs arabes ou europeens. 
Beaucoup sont des chomeurs qui sont ve-
rsus echouer la. Car il ne reste aux cho-
meurs marocains qua mourir de f aim, 
Aucun secours ne leur est accords. 

Les 2.000 chomeurs europeens de Casa-
blanca, les 600 chomeurs europeens de Fez 
eux ne sont pas heureux, certes, mais Us 
touchent 16 francs par jour ! 

PEYROUTON ET FRANCO 
C'est donc dans un pays en pleine crise 

que l'on a laisse s'installer Monsieur Pey-
routon, le Satrape. 

Et voici qua cette crise economique un 
evenement politique de la plus grande im-
portance pour le Maroc frangais est venu 
s'ajouter : le general fasciste Franco a 
declenche l'insurrection au Maroc espa-
gnol. 

Des faits d'une extreme gravite ont ete 
commis par M. Peyrouton et qui auraient 
du determiner des sanctions immediates 
contre leur auteur. 

Des le debut de la sedition, le satrape 
Peyrouton, avec l'approbation du Conseil 
de la Banque du Maroc autorisa et faci-
lita le versement, non pas de 300.000 fr. 
comme on l'a emit, mais de 300.000 pe-
setas, au senor Franco. 

Ce ne fut la qu'un premier acte de soli-
darite et de sympathie. 

Si Peyrouton n'alla pas jusqua rece-
voir personnellement l'ancien consul es-
pagnol, Y. de la Plana, partisan et agent 
de Franco, il l'a fait et le fait encore re-
cevoir par des hauts fonctionnaires, Be-
nazet, Spillmann qui ne sont que person-
nes interposees entre le Resident general 
et le representant du fascisme espagnol. 

De La Plana ne cesse de faire le trajet 
entre Tetouan, Rabat, Fez et Tazza. 

Trois jours avant mon arrivee. L'agent 
de Franco in trouvait a Fez ou it rencon-
trait un des chefs Croix de Feu. 

Son activite incessante, son entente avec 
les hommes de Peyrouton, a pour resul-
tat l'envoi de wagons entiers de cereales, 
pommes de terre, de melons, de vivres de 
toute espece aux insurges espagnols. Ces 
wagons passent la frontiere — soi-disant 
fermee — du Riff. 

Des camions de biere et d'essence pren-
nent la meme destination. 

Le ravitaillement in poursuit d'une ma-
niere intense entre Mezzane et Checha-
ouenne et entre Berkane et Melilla. 

MM. Benazet et Spillmann, respective-
ment colonel et capitaine et directeur et 
sous-directeur du cabinet politique de M. 
Peyrouton, se sont rendus a plusieurs re-
prises a la frontiere et ceci apres leurs 
entrevues avec l'agent de Franco, La Pla-
na. Mais ce n'est pas tout. Les officiers 
fascistes s'efforcent d'aider Franco par le 
recrutement des indigenes de la zone fran-
caise. Pendant mon sejour a Fez, un au-
tre agent de Franco — un vieil Espagnol, 
ancien medecin de Moulay Hafid, le doe-
teur Cortes, actuellement installs dentiste 
pres de la porte de Bou Jeloud — a fait 
deux voyages entre Tetouan et Fez, rap-
portant des lettres pour des officiers et 
l'etat-major frangais. 

Puffs le docteur Cortes, probablement 
couvert par l'autorite militaire, s'est mis 
en rapport avec des Arabes influents, leur 
demandant leur aide pour recruter dam 
les tribus de la region. 

Ainsi les rebelles de Franco recrutent en 
Maroc frangais, et M. Peyrouton les aide 
ou les laisse faire. 

En meme temps, M. Peyrouton para-
lyse l'action du nouveau consul espagnol 
republicain a Rabat, M. Arno. 

Le consul loyal de l'Espagne ne peut 
plus correspondre avec Madrid : c Ton-
tes mes lettres, m'a-t-il dit, sont inter-
ceptees par la residence et l'ancien con-
sul fasciste a donne les codes secrets a 
la Residence a. 

A mon retour, des notre atterrissage 
Alicante, j'ai tenu a mettre au courant de 
ces faits scandaleux le gouverneur civil de 
la Vile, homme sympathique jeune et 
energique — qui telephona immediate-
ment a Madrid. 

Voici encore un fait qui poruve que M. 
Peyrouton est complice des rebelles, et un 
agent actif de lutte antirepublicaine au 
Maroc. 

Des le debut du coup de force, quatre 
aviateurs republicains espagnols loyaux 
s'en furent a  bord de deux appareils mi-
litaires tout equipes. 

L'un d'eux atterrit a Port-Lyautey; l'au-
tre, ayant a bord un capitaine et un ser-
gent — que j'ai vu — atteignit Tazza. 

Ces deux appareils ont ete confiques par 
Peyrouton. 11s le sont encore. 

LE DANGER CROIX DE FEU 
M. Peyrouton, agent de Franco, s'ap-

puie sur les « Croix de Feu *. Quatre-
vingt pour cent des officiers et hauts 
fonctionnaires sont Croix de Feu. Ces fas-
cistes in montrent tous plein de morgue 

Cl-tiessons : 
A Casablanca, Ia Banque 

d'Etat du Maroc. 
:1-rmilre a gauche : 

Un gourbi et famille arab°, 
au village des e Ouled 
(• Les enfants de la fête 1.), 
entre Fes et Moulay Ya- 

coub. 

et inpatients de suivre l'exemple de 
Franco. 

Des le 2 aout au soir s'est tenue a Mek-
nes tine reunion d'offlciers Croix de Feu, 
preparant un putsch. Un officier qui as-
sistait a la reunion, le colonel Rochas, ne 
voulut pas les suivre. I1 prit sa voiture et 
alerts la residence. Peyrouton a trouva 
I'operation prematuree *. Aucwae sanction 
n'a ete prise. M. Peyrouton, averti du 
complot Croix de Feu a laisse faire. 

A Rabat, les Croix de Feu attirent de 
nombreux arabes et leur expliquent que 
le gouvernemen Blum, gouvernement de 
Juifs et d'usuriers, ne represente pas la 
France et qu'il faudra un jour prochain, 
marcher avec eux, contre lui. 

Nos amis, qui ne recoivent aucune aide, 
aucun appui officiel, ont tine peine inoule 
a combattre ces nefastes influences. 

Nous devons nous demander aussi ce 
que font dans la Medina — la vale in-
digene — a Fez, des chefs Croix de Feu, 
le colon des Isnards et son coadjuteur 
Bouillon — journaleux, directeur de la 
Depeche de Fez. 

Leur presence presque quotidienne et 
souvent a des heures tardives indique 
l'intensite de leurs efforts aupres des ara-
bes. Le danger est grave, le danger est 
pressant. 

L'ex-commandant Bertrand (Croix de 
Feu), ancien officier de la c Region 
de Fez, aujourd'hui homme d'affaires in-
fluent, parlant parfaitement l'arabe a dit: 

NOUS AVONS REQU L'ORDRE DE 
NODS TENN?. FRETS POUR AGIR. DANS 
LA QUINZAINE, SELON LES EVENE-
MENTS. 

Que signifient ces voyages c incognito a 
de M. Peyrouton, effectues par une cha-
leur torride, b. Fez, Meknes, Marrakech, 
Safi, Mogador et jusqu'aux portes du de-
sert a Taroudant ? Pourquoi ces visites 
aux Caids et Pachas ? 

Pourquoi Peyrouton est-il venu a Fez, 
notamment, pour rendre visite a ce ma-
rabout influent sun ceraines tribus du 
moyen Alas, a Si Abdel Kebir Kittani, 
alors que quelques semaines auparavant, 
it avast refuse a ce meme marabout non 
seulement de le recevoir. mais de l'autori-
ser a faire tine quete pour see ceuvres ? 

Pourquoi aussi l'autorite mlitaire qui 
controle si severement la region des 
Zaians, tribus berberes de 200.000 Ames —
habitant le triangle Azrou-Kasba-Tadda-
Midelt, laisse-t-elle in constituer des de-
pots d'armes clandestins ? 

Ne peut-on pas penser que Peyrouton et 
les hauts officiers fascistes qui laissent ar-
mer les indigenes revent d'imiter Franco. 

On a vu a Meknes la Legion etrangere, 
()Hiders en tete, crier : c Viva Hitler, 
mort aux Juifs ! a. Une expedition du 
Tercio se prepare-t-elle ? 

Le capital-chef aviateur Belzacq s'est 
enfui avec un avion militaire tout equipe. 
Notre presse s'est empressee dam un style 
entortille de convaincre le public qu'il s'a-
gissait de l'acte d'un neurasthenique, que 
le malheureux avait dft se perdre en mer. 

Or le caporal Belzacq a bel et bien at-
terri, sans hesitation a Tetouan, chez 
Franco. 

M. Peyrouton qui laisse deserter les 
aviateurs chez Franco laisse aussi l'Ita- 
lie faire une propagande acharnee chez 
les indigenes, distribuant de magnifiques 
albums de photographies, representant 
les Mosquees, les ecoles pour indigenes. 
Les hOpitaux pour indigenes qu'elle a 
construits. 

La republique espagnole, qui n'a pres-
que rien fait pour les Riffains, pale au-
jourd'hui lourdement sa carence. Que cela 
nous serve de legon avant gull ne soit 
trop tard! 

Or le gouvernement de M. Peyrouton, 
comme les gouvernements qui l'ont pre-
cede n'a rien fait pour les indigenes. 

Au lieu de mener le combat acharne 
contre le paludisme; pour prendre un 
exemple, voici ce que fait paraitre dans 
les Brands quotidiens le service antipa-
ludique. 

Cette coupure est extraite de la Vigie 
Marocaine, du 20 aofit 1936 : 

Colons, bettissez vos Jennies sur des hau-
teurs, loin des marecages, presentez leur 
façade aux vents dominants. 

ELOIGNEZ LE DOUAR DE VOS 01J-
VRIERS INDIGENES  QUI CONSTI-
TUENT LE DANGEREuX c RESERVOIR 
DE VIRUS * DU PALUDISME. 

(Direction de la S. H. P. Service anti-
paludique). 

Cependant, Franco a c.herche a con-
solider sa position au Maroc espagnol. 
11 a donne Ia liberte de la presse et auto-
rise is creation d'un grand journal en 
arabe :  Le Riff. El a promis de placer 

M. Peyrouton, resident general au Maroc. 

des intellectueis marocains a la tete des 
divers services indigenes. 

POUR UNE POLITIQUE 
INDIGENE IMMEDIAT 

Deliberement, le gouvernement de M. 
Peyrouton et le Quad d'Orsay ignorent 
la misere du peuple marocain. 

Les fonctionnaires Croix de Feu du Ma-
roc et leurs amis de Paris ne renseignent 
pas nos ministres. 

C'est ainsi qu'au Quai d'Orsay, it m'est 
dit que mes amis de Tetuan — en chant 
les noms, sont arretes par Franco — or 
j'ai dine a Fez avec Ian des soi-disant in-
tes, l'on me dit: c C'est sans doute un 
agent de notre contre-espionnage. a Est-
ee vrai ? Mais alors, le contre-espionage 
va-t-il jusqu'au recrutement de Marocains 
de la zone francaise pour Franco ? 

Le Quai d'Orsay m'affirme que le ravi-
taillement de la zone espagnole existe dans 
mon imagination, puisque les fonctionnai-
res de la-bas ont fait des rapports dans 
ce sens au ministre, Mais les cheminots 
du Maroc sont bien renseignes et his sont 
honnetes. 

Quant a l'interception des lettres du 
consul d'Espagne c qui prouve que c'est 
la residence et que ce n'est pas en Es-
pagne? a me repond-on aux Affaires 
etrangeres. c Madrid n'a aucune liaison 
ni avec Barcelone, ni avec Alicante, elle 
ne petit donc en avoir avec Rabat a. 

S'il etait besoin de montrer l'inanite de 
tels propos, it suffirait de dire que lors 
de ma visite au gouverneur civil a Ali-
cante — en l'espace de trois-quarts d'heu-
re, it a communique telephoniquement 
trois fois devant moi avec Madrid. 

Il faut faire un vaste nettoyage. 
Il faut mettre les factieux en disponi-

bilite, a Fez comme It Paris. 
Et puis it faut tout de suite, sans ter-

giverser, secourir la grande misere maro-
caine. L'argent est la. Ce sont les revenus 
des biens c Habous a bien constitues par 
des mourants, dont les revenus sont des-
tines a secourir les miserables. 

Its rapportent actuellement un mini-
mum de 20 millions et sont detournes de 
leur destination. 

Its servent surtout a avancer des som-
mes enormes aux. colons ! 

Et puis a faut donner un minimum de 
liberte au peuple marocain. 

Le Maroc attend depuis trop longtemps 
que l'on veuille bien etudier et appliquer, 
au moires en pantie, le plan de reforms 
marocaines presents au president du 
Conseil en 1934, par Jean Longuet, de 
Tessan, Jean Piot et Pierre Renaudel. 

Le peuple marocain attend : 
La liberte de la presse, 
La liberte syndicate, 
La jaunt& de 8 heures, 
Une vraie justice 
Le droit a l'enseignement. 
Il attend egalement que l'on fasse pas- 

ser un large courant d'air republicain dam 
]'administration. 11 attend le depart des 
factieux et la demilitarisation de certal-
nes regions calmes, en etat de siege de-
puis 1912, comme la region de Fez, par 
exemple. 

Assez d'arbitraire ! Assez d'officiers 
Croix de Feu qu'on laisse in preparer 

imiter Franco. 
Que Peyrouton soit rappels, avec le co-

lonel Benazet et le capitaine Spillman et 
qu'ils ne soient pas remplaces par un 
general fasciste comme l'arabophobe No-
gues, qui a déjà montre a la Direction 
des Affaires indigenes du Maroc en 1931, 
ce dont il etait capable! 

La pair mondiale et le sort de la repo-
blique frangaise dependent de noire poli-
tique liberale et juste au Maroc. 

Et cette politique ne dolt pas corrunen-
eer demain, mais aujourd'hui. 
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L'ALCAZAR 
D'un de nos envoyes speciaux Jean LURcAT 
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A TOLEDE 

SOUS LE FEU DE 

'ALCAZAR semblait en feu. 
Illusion. Erreur due a ce 
fait que la batterie qui a 
pris comme mission d'abat-
tre les quatre tours et les 
&ages superieurs d'oll les 
mitrailleurs factieux pou-
vaient encore commander 
la gare, la place, un pont 
et quelques rues, abattait 
a chaque coup un pan de 
mur et soulevait d'enormes 
nuages de poussieres et de 
gravats. Il convient de le 

noter : l'artillerie republicaine centrait magnifiquement 
son tir. A 100 metres des points de chute projectiles, 
nous etions aussi en stirete que dans ce calk' oit j'ecris. En 
sUrete 	relativement a ces obus, s'entend ! Pour 
le reste, balles et projectiles des obusiers, le probleme 
change. Mais je n'ai aucun gout a vouloir monter en 
epingle, id, les dangers que court un reporter a collec-
tionner les images. 

Cinquante metres a passer au petit galop, et. au petit 
bonheur la chance, vous atteignez une zone relative-
nient sure. La premiere barricade sud est sur la place 
Zocodover. Une section de minces l'occupe, soutenue 
par une section de mitrailleuses. 

Ici, les deux parties sont si proches qu'il n'est plus 
question de dissimuler et positions de tir et effectifs. 
On pourrait, on peut s'interpeller de la voix et du 
geste. Certaines pieces des maisons de la place of sont 
places les observateurs, vous les reconnaitrez a leurs 
lampes allumees toute la nuit. Dans le square, pour eclat-
rer les eboulis de quelques immeubles en ruines, nos 
camarades ont install& proteges du cote ennemi par de 
grosses plaques blindees, plusieurs projecteurs qui noient 
d'une lumiere cruelle les moindres pierres ou passages. 
Installer ce materiel delicat a 20 metres a, peine des 
creneaux de l'ennemi vous donne une des mesures du 
courage des milices. 

• • 

relle par oil, d'intervalles en intervalles, jaillit le feu 
sec de leur Maxim. Elles se sont rangees, fianquant la 
barricade, face aux murs de l'Alcazar, a 50 metres done 
de ses fusils. De temps a autre une balle pete sur 
leur cuirasse. Il faut se defiler, le long des magasins 
ferules et dechiquetes, pour les atteindre. 

J'ai besoin de lumiere. Enjambant les matelas creves 
et cette mnchirie a coudre culbutrce nu milieu des caisses  

de munitions, j'atteins en quelques sauts la porte du 
bloc blinde. Par geste, j'indique La bougie. D'un autre 
geste le mitrailleur me fait signe c entres J'ecris alors 
assis a terre, avec comme table le siege du chauffeur, 
certaines de ces notes. Debout, m'enjambant presque, le 
mitrailleur de minute en minute lache une demi-bafide 
sur les ruines d'en face. 

On est inquiet Sur la barricade. Pour la premiere fois 
depuis 20 jours, des fusees ont etc lancees des tours du 
château. Leur lueur verte se balade, en clignotant, sur 
les murs, les verandas crevees, les rideaux battant sur 
les grilles des balcons. Si l'on est inquiet, c'est que le 
milicien apprend chaque jour les petits usages quoti-
diens de la guerre. Les fusees le deconcertent. Serait-
ce un signal a quelque groupe fasciste embusque encore 
dans la ville ? ou un signe de reddition ? 

Telephone. Une section des gardes d'assaut arrive au 
petit trot, installe deux mortiers Brandt et le pilonnage 
commence Il durera toute la nuit. 

...Je suis peintre, et je comprend ceux de mes amis 
qui s'inquietent devant le danger que courent des mer-
veilles artistiques. 

Je leur repoods ceci : 

Tolede, qui est une des villes les plus pathetiques 
du monde : qui est aussi la vie d'El Greco, Tolede nest 
plus menacee dans sa chair et ses ceuvres d'art. L'ebe-
niste de tout a l'heure nous a mene a. la maison d'El 
Greco. Pas une ecorniflure. Le musee est ferule. Sur la 
porte t Maison confiee au respect des milices antifas-
cistes v. Nous avons photographic le document. A Santo 
Tome, I'enterrement du ot Comte d'Orgaz v, la toile 
capitale d'El Greco a etc placee sous la merne sauve-

.garde. 

Ce qui est demon a Tolede, c'est l'Alcazar. Mais qu'est-
ce que l'Alcazar ? Rien d'essentiel. Une reconstitution 
d'ailleurs. Le Front Populaire veille sur le reste, et ce 
reste, c'est precisement tout ce qu'il y avait d'important. 

Par des ruelles si cuisantes qu'il me semble roder 
dans les pires gourbis de Biskra, nous gagnons la grande 
barricade nord. La nuit est tombee, mais les murs nous 
renvoient une chaleur lourde accumulee durant tout le 
jour. Certains miliciens sont nus jusqu'a la ceinture. Les 
grosses autos blindees, comme de grosses taupes 
echouees. n'ont d'eclairee que la meurtriere de la tou- Ici les deux partis sont si proches qu'il n'est pas possible 

de dissimuler les positions et les effectifs. 

• • 

Il nous a fallu visiter la vine. L'anar. le syndique tje 
la C. N. T., le republicain ancien guide interprete, l'ont 
positivement exige de nous. Chacun ici commit son 
Tolede sur le bout du doigt, et nul ne s'etonne a quel-
ques pas de cette fusillade. de nous voir nous arreter 
devant un portail du XVI'. 

6 
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Personne d'allleurs dans cette Espagne, ne se froisse 
de rencontrer un groupe arms accroupi devant un has-
relief ou remuant tm tableau. Un exemple : Dans un vil-
lage perdu, a 80 kilometres de Madrid, nous passons 
la nuit a rhopital du Front Populaire. Xavise l'Eglise. 
Elle est fermee. Nous demandons a visiter. 

Le Secretaire du Connie Militaire nous explique qu'on 
s'est battu sur le perron contre quelques fascistes et le 
cure fortifies a rinterieur. La rebellion matte, ne vous 
etonnez point qu'on ait fait quelques fracas dans redi-
flee. 

Je m'etonne qu'un immense autel, baroque, en bois 
sculpts, soit rests rigoureusement intact dans tout ce 
grabuge. A terre, quelques toiles peintes gisent, pieti-
nees, crevees. Je les examine. Aucune valeur. J'inter-
roge le Secretaire du Comite sur ces etranges debris, 
et nous nous entendons repondre : 

Des les premieres hennas, nous aeons fond& une 
commission de triage des oeuvres d'art; ce qui ne valait 
rim a ete detruit. s 

L'insense est que ces hommes ne se sont pas trompes 
sur une seule piece !... 

• • 

Revenons a ToIede. L'ordre regne. Le ravitaillement est 
regulier. A Ia table d'hôte, si j'ose dire, des mlliciens, 
nous avons recu de la main des volontaires de 14 a 
16 ans qui servent, nettoient les locaux, servent d'agents 
de liaison, vin, path, lentilles au lard, deux biftecks, 
raisin. Clara Malraux s'etonne de la qualite du café au 
lait qui nous est servi. II est en effet de premier ordre. 
A cote d'elle, une milicienne nous regarde gravement. 
Elle se love tout a coup, serre Clara dans sea bras, l'em-
brasse et part sans un mot. Je regarde, la gorge serree, 
la table. Mon regard tombe sur ma fourchette. De l'ar-
gent, avec une couonne comtale : S.I.B. L'homme, me 
dit-on, se balade du cote de Pau, file trois jours avant 
la Revolution. Mats je ne puts arracher de ma pensee 
cette femme qui, sans un mot, vient de serrer dans sea 
bras Clara. 

• • 

Nous sortons. Et c'est ici 	faut dire le carac- 
tere strange, capital, de ce spectacle, de cette guerre 
de rues. Partout la Radio. A la grande barricade, un 
appareil incrusts dans les sacs ne cesse de fonctionner, 
fournissant les nouvelles et sitot remission de celles-ci 
tenninee, nous bombardent de disques de Mozart, Bee-
thoven, du meilleur folklore. On tire aux parapets pen-
dant une ballade de Chopin. L'ancien combattant que 
je suis, habitue aux enormes silences de l'Argonne ou 
au tonnerre de Verdun, aux murmures, au secret des 
tranchees feutrees, se prend la tete entre les mains. 
Ce matin, a 1 heure, les crapouillots ont tire au son 
de Ia romance en fa de Tchaikovsky. 

Et pour en finir. Nos amis, en rampant, sont alles 
au pied meme de rentree principale du chateau, ins-
taller sous de grosses pierres un haut-parleur. Et rin-
surge qui agonise lentement, mais sarement, recoit ainsi 
les nouvelles du front et des decharges de Bach, Bee-
thoven, Schumann... 

Jean LURcAT. 

Les lignes des minciens autour de l'Alcazar. Les barricades 
les plus proches sont a 60 metres tle la citadelle fasclste. 

Une millcienne. 	 Le lieutenant. 
t li,rssili, de Jean Lug  

LES GENERAUX REBELLES 
HUMANISENT LA GUERRE... 

TEMOIGNAGES RECUEILLIS 
PAR J. E. POUTERMAN 

A guerre  ciyile en Espagne f ournit a la grande 
I 	presse parisienne Foccasion de frensiz quoti- 

diennement d'horreur et d'art:Per charitable-
meld is voix  en faveur de  r  a humanisation s 

, de  is  guerre. Inutile de preciser que cet etalage 
de sentiments humanitaires a pour but prin-
cipal de noireir les luirdiques defenseurs des 

libertes populaires espagnoles. Ne nous en  Ominous 
pas trop. La  campagne menee par la grande presse 
en faveur des generaiex blancs a fait suf fisam.ment 
scandals dans It monde  entier pour quit nous soit 
nacessaire d'y revenir. Les dithyrambes de Bertrand 
de Jouvenel en Fhonneur de rheroisme botte de Fran-
co et Mola, l'exaltation poetique que provoque chez An-
dre-  Salmon is prose radiodiffusee des posies de Bur-
gos et de Seville, et les processes des autres c envoyes 
speciaux ),  apotres de la bonne parole du 4  tercio , 
et des c regulares a ne peuvent plus 710113  emouvoir. 
Voici,  pour aujourd'hui, quelques extraits des articles 
parus dans un grand journal du  soar. Ces temoignages 
sembient plus edifiants que its  denunciations  les plus 
virulentes &rites a dessein. 

BOURREAUX A CIIURS TENDRES... 
Sur Is grand' place de la ville 'trite petite bande 

d'hommes pauvrement vetus est coincee entre deux 
hales de soldats. 

On fait un tri sommairc. 
Un jugement plus south-mire encore. 
Puffs les vaincus sont cones au mur. 
Le notable qui nous accucillait tout  a  l'heure en 

criant c Viva Espana ! s se demene en denoncant 
tanttit celui-ci, tant6t celui-la. 

On sent que le notable a eu tres peur. 
Mais les petits soldats imberbes assistent a ces 

denonciations avec un air gene. 
Its soot th, passant d'un pied sur l'autre, plus gra-

ves maintenant que tout a l'heure, lorsqu'ils ris-
quaient leur vie. 

is demande au lieutenant Blainez, un grand (liable 
d'otlicier tres beau garcon dans son uniforme froisse, 
les pieds nus dans ses mocassins : 

— On les fusille ? 
II hausse les epaules avec tristesse. 
- - Quelques-uns, oui ! Il le taut... 
'Bertrand nn JOUVENEL, Paris-Soir du 23-7. 

LA DEFENSE DE LA CIVILISATION 
Cuisine j'avancais dans Tolosa, un grand feu monta 

tie In place. Les vainqucurs faisaient un autodafe 
des livres qu'ils jetaient d'une fenetre de l'ecole pri-
maire, foyer rouge, maison sans Dieu !... 

Bertrand na JouvENEL, Paris-Soir du 14-8. 

LA GUERRE « HUMANISEE  D 
...Au bout d'un quart d'heure, des legionnaires arri-

vent portant cc qui a tout lair d'etre des ballots de 
hinge sale; les (traps qui les enserrent sont ladies tie 
jaune; it s'agit de paquets de soufre; on vu les dis-
poser a Ventre(' de l'eglise, déjà fendue par l'eclate-
meat des mines; on y mettra le feu de facon it enfu-
mer lea defenseurs et it les forcer de sortir. 

Nous sommes ent•es dans l'eglise, nous lie decri-
runs pas le spectacle que nous y trouvames. On avail 
evidemment pense it organiser une deuxieme ligne 
de resistance, des camions (*.talent disposes en carre 
au centre de Peglise, dans le clurur, mail quand les 
homrnes (Arent monter les vapeurs de soufre, s'es-
titnant perdus, ils ne voulurent pas tomber vivants 
aux mains de l'ennemi. 

Bertrand aa ►auvaNEL, Paris-Soir du 16-8. 

LA « REVOLUTION NATIONALE » 
En venom de Saragosse jusqu'ici, 	trouve des 

draps Wanes pendant a l'entree des villages, algae 
qu'on avail esquisse une resistance It la colonne Pa-
lacios et qu'on a (16 capituler. Ni eras, ni saints, 
mon passage. La population n'a pas Pair de sympathi-
ser avec ses vainqueurs. 

Bertrand or. .1(n7YENI(1„ Paris-Soir du 29-7. 

ON EXECUTE TOUS LES JOURS 
Tous les jours, lc general Qucipo fail procoder 

quekples executions ca pi tales de personnalites im-
portantes. II ne s'en cache pas, it s'en 'flatte. Tandis 
que nous parlors ensemble. it regarde sa mont•e et 
dit : 

— Tenez, en cc moment-ci, on fusille Ic gouverneur 
de Cadix et trois de sea principaux collaborateurs. 

Bertrand an louvENEI„ Paris-Soir du 13-8. 

LES VAINQUEURS A L'IlUVRE 
Lea executions ont continue en masse, ces jours 

derniers, a Badajoz. On estime que Ic nombre des 
personnel executees depasse maintenant 1.500. Parmi 
les victimes tie ces executions figurent notamment 
plusieurs officiers qui defendirent la ville contre Pen-
tree des rebelles : le colonel Canter°, le commandant 
Henrique Alonso, le capitaine Almandro, le lieute-
nant Vega et un certain nombre de sous-officiers et 
de soldats. En mime temps, par dizaine-s, des chits 
ant ete fusilles a proxintite des arenes. 

Paris-Soir du 18-8. 

CANDEUR ET SINCERITE 
Des ordres ant ete (tonnes pour que trois men-dm-es 

de chaquc famille des membres de Pequipage du na-
vire gouvernemental qui a ouvert le feu sur La Linea 
soient immediatement passes par les arrnes. 

Discours du General QUE.IPI) DE LLANO it RildiO-Se-
vilfr.  du 1" septembre. 

7 

du 
.tre 
ors 

le 
ide 

oil 
du 
air 
lur 
le 

ti-
it-
re 

su 
ge 

es 
St 

it 
a 

3 

0 

le 

n 

=81•07Pal mecci 



I 

CETTE HISTOIRE 
SE PASSE DANS 

ION DE LOUISE BOV 

LA REVOLUTION F R A Ncli 
vue par 

Charles DICKEATS 
RESUME DES CRAPITRES PRECEDENTS* 

M. Jarvis Lorry, de la banque Tellson, de Londres, a aide autrefois Mile Manette it faire 
venir en Angleterre 'son pare, le docteUr Manette, qui se cachait fauboury Saint-Antoine chez 
le marchand de ,ins Defarge, son ancien serviteur, apres de longues annees passies au cachot. 
Plusieurs mantles apres, le docteur, sa fille et M. Lorry deposent it Londres, au procas de Char-
les Darnay, inculpg de trahison sur les temoignages de deux espions, Roger Cly et John Bar-
sal, et qui est acquittg. A Paris, la voiture d'un marquis &rase dans le fauboury Saint-An-
toine un enfant, dont le pare, Gaspard, exhale sa douleur. Le marquis recoil son neveu, arrive 
de Londres, et qui n'est attire que Charles Darnay. Celui-ci expose des idges liberates, et its 
ont tine longue discussion, le marquis etant un hornnte autorilaire et cruel. Au 'matin, on le 
retrouve assassins dans son lit, an couteau enfants dans le eteur. Douze mois plus lard, Char-
les Darnay, qui s'esi fixe it Londres, demdnde au docteur Manette la main de sa fille, et lui 
apprend que Charles Darnay n'est pas son veritable nom. A la Time epoque, l'espion Roger 
Cly Went de .mourir it Londres. 	espion tente une demarche aupres du menage Defarge (Wit 
prguenu et sur ses gurdes. Le peuple s'empare de la Bastille. Defarge el des amis qu'il surnomme 
Jacques an, Jacques deux, Jacques trois, Jacques quatre, y penatrent et se rendent it la cellule 
cent ring, Tour du Nord. 

* Voir Regards,  depuis lc 9 juillet. 

ire part, Tellson etait une .maisan genezeuse et se mon-
trait d'une grande liberalite avec ses anciens clients 
tombes de leur haute condition. D'autre part encore, 
les nobles qui avaient flame l'orage a temps et qui 
avaient confle leurs biens a Tellson, craignant la con-: 
fiscation, y rencontraient leurs compatriotes moires 
heureux. Pour toutes cis raisons, Tellson etait a ce 
moment, pour tout ce qui concernait la France, une 
sorte de Comptoir d'Echange, et c'etait si bien connu 
du public, que pour satisfaire a la curiosite de celui-ci. 
les informations etaient aflichees aux fenetres, de ma-
niere que les passants de Temple-Bar pussent les lire. 

Un apres-midi chaud et brumeux, M. Lorry etait assis 
a son bureau cependant que Charles Darnay qui s'y etait 
appuye, In parlait a voix basse. Le sombre bureau, qui 
servait autrefois de salle d'attente, etait -maintenant le 
Comptoir d'Echange et it regorgeait de monde. Dans une 
denai-heure, la banque allait fermer. 

— Mats quoique vous soyez rhonune le plus jeune qui 
alt jamais vecu, dit Damay en hesitant un peu, it Taut 
pourtant que... 

— Je comprends. Je suis trop vieux, dit M. Lorry. 
-- Le temps incertain, un long voyage, des moyens 

de communication incommodes, un pays disorganise, 
une vile qui n'est pas sure pour nous... 

— Mon cher Charles, dit M. Lorry sur un ton de con-
fidence confiante, vous touchez a quelques-unes des rai-
sons qui me feraient partir et non a ,celles qui m'en em-
pecheraient. Le pays est asset sur pour moi; personae 
ne s'occupera d'un vieillard comme moi, qui a pros de 
quatre-vingts ans, alors qu'il y a tant de gens dont it 
est plus interessant de s'occuper. Quant a la disorgani-
sation de la vile, c'est autre chose. Si elle n'etait pas 
desorganisee, it n'y aurait aucune raison pour que Tell-
son envoie quelqu'un a sa succursale. 

— Je voudrais bien partir moi-meme, dit Charles Dar-
nay avec agitation. 

— Vraiment, vous etes un drole de garcon avec votre 
mane de donner des conseils et de faire des objections, 
s'exclama M. Lorry. Vous voudriez partir. vous qui etes 
Francais de naissance 

— Mon cher Monsieur Lorry, c'est parce que je suis 
Francais de naissance que cette pensee m'est souvent 
venue a resprit. II m'est penible de rester loin de ce 
peuple maiheureux pour lequel j'ai tant de sympathie et 
a qui j'ai tout abandorme. 

Ce dialogue etait echange dans le bureau habituel de 
M. Lorry, cependant qu'a deux pas de le. Monseigneur 
expliquait les fagons dont it se vengerait de ce coquin 
de peuple. C'etait chez Monseigneur, au milieu de ses 
vicissitudes tie refugie, ainsi que chez les membres de 
I'aristocratie britannique, un usage de comparer la Re-
volution a un champ de ble• qui aurait grand! sous les 
deux sans avoir ate semi. Ces discours pleins de pre-
tention auxquels it fallait ajouter les plans extravagants 

f
T, passant son doigt noirci par la poudre sur 

1 les lettres: — Et ici, it a edit : « Un pauvre 
medecin s. Et c'est lui sans doute qui a grave 
le calendrier sur la pierre. Qu'as-tu dans la 

_Al main ? Une pioche ? Donne-la moi. 
Defarge avait encore le boute-feu de son 

fusil dans sa main. Il rechangea rapidement 
avec la pioche et s'approchant de l'escabeau et de la 
table, les demolit en un instant. 

— Tiens la' lumiere plus haut, dit-il avec colere au 
geolier. Cherche avec soin dans ces morceaux. Jacques 
Trois, void un couteau, ouvre le lit et cherche dans la 
paillasse. Mais Liens donc la lumiere plus haut, tot. 

Apres avoir jets un regard menacant sur le geolier, 
Defarge s'accroupit devant ratre, frappa sur le sol, es-
saya de desceller les barreaux. De la poussiere et  des 
mortiers tomberent. Il les &arta, chercha dans les cen-
dres, ainsi que dans une crevasse ou son instrument 
avait glisse. 

— Est-ce qu'il y a quelque chose dans la paille ? Jac-
ques ? 

— Bien. 
— Eh bien, rassemblons tout cela au milieu de la 

cellule, comme cela, et mets-y le feu, tot. 
Le geolier °belt et une flamme s'eleva. Puis its des-

cendirent dans la grande tour oft la foule hurlait tou-
jours. Elle cherchait Defarge. Saint-Antoine voulait que 
son marchand de vin Mt, a la tete de ceux qui gardaient 
le gouverneur qui avait clef endu la Bastille et fait tirer 
sur le peuple, sans quoi cet homme ne semit jamais 
arrive vivant a l'HOtel de Vile oil it devait etre jugs: 
Il echapperait ainsi a la justice et le sang du peuple (qui 
avait brusquement une valeur apres tant d'annees ott 
it n'avait pas compte) ne serait pas venge. 

Au milieu de cette foule hurlant sa passion autour 
du vieil °Hider, severe dans sa veste grise, it n'y even 
qu'un visage calme et c'etait celui d'une femme. 

— Voyez, c'est la mon marl, cria-t-elle en montrant 
le macrhand de vin du doigt. 

Elle etait immobile pros du vieil ()Meier severe et elle 
demeura immobile ores de lui quand on l'emmena a tra-
vers les rues, quand Defarge et les autres renune-
nerent, elle resta immobile pits de hii quand it appro-
cha du but et quand on commence A, le (rapper; elle 
resta immobile pt.& de lui quand it tombs, a terre poi-
gnarde par vingt personnes; elle etait tits pre.s de tut 
et soudain elle mit son pied stir sa gorge et lui coupe 
la tete avec le couteau qu'elle tenait prat depuis long-
temps. 

XIII 

Trois annees s'ecoulerettt ainsi, trots annees de tem-
pates 

Tous les « Monseigneurs avaient fui la France qui, 
selon eux, ne les appreciait pas a leur juste valeur. 
Comme dans la fable du rustre qui evoque avec beau-
coup de peine le diable et qui s'enfuit quand it le volt 
paraitre, its avaient prefere disparaitre. 

Le mois d'aoat 1792 etait arrive et les « Monseigneurs s 
etaient eparpilles a travers toute l'Europe. 

• Comme c'etait naturel, leur quartier general, a Lon-
dres, etait la banque Tellson, on les nouvelles qu'on pou-
vait avoir de France arrivaient rapidement. D'au- 

(Voir suite en  page 10.) 
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DES CANONS 
POUR L'ESPAGNE 
REPORTAGE PHOTOGRAPHIQUE 

DE NOTRE ENVOYE SPECIAL CHIM 
EXCLUSIVITE « REGARDS 

Nous sommes heureux de pouvoir offrlr 
a nos lecteurs un sensationnel reportage pho-
tographique de CHIN. Seul, 4, Regards ., II-
lustre du Front Populaire francais, pouvalt 
obtenir la trio; dIffictle autorisation de vi-
sitar et de photographier un de ces arsenaux 
d'Espagne qui travalltent flevreusement pour 
fournir des canons, des bombes, des cartou-
°hes, des bandes de mitrailleuse aux corn-
battants de la liberte. 

L'inlassable devouement des hommes et des 
femmes qui travaillent Jour et nult dans ces 
arsenaux, ne pout cependant sufflre a armor 
tous les soldats requiters d'Espagne. Plu-
sieurs fabriques d'armes, sous to feu des re-
belles sont actuellement hors de la produc-
tion. Et at Irun sprees une defense heroique 
est tombee, c'est qu'il n'y avast plus de mu-
nitions, comme l'a rapport(' touts la presse. 

Alnsl, tandls quo les rebelles sont large-
ment ravitailles par Hitler et Mussolini on 
salons, on canons, en munitions, le gouverne-
ment legitime et requiter de l'Espagne eat vic-
tims d'un blocus qui risque, s'il se prolong°, 
d'entralner le trlomphe de Franco et d'Hlt-
ler. 

Avec to peuple de France, repetons ce crl 
qui est pouss6 milts et mule foie au tours 
de formidables manifestations :• DES 
AVIONS POUR L'ESPAGNE: DES CANONS 
POUR L'ESPAGNE: v 

1 
Les ou vriers d'un arsenal 
espagnol en train de repa-
rer un canon endommage 

sur to front. 

2 
Le finissage des torpi Iles a 
allettes employees dana les 

bombardements par avion. 

3 
Les ouvrieres a la fabrica-
tion des bandes de m itrai 

leuses. 

4 
Une ouvrlere travaille at-
Lentivement au finissage de 

douilles de cartouches. 

5 
Les femmes s'emploient fie-
vreusemnt a rempllr de pou-
dre les doullles des cartou-

ches Mauser. 



• 

de Monseigneur pour le retablissement d'un &tat de cho-
ses qui avait fatigue jusqu'au ciel, etaient difficiles a 
rapporter pour un homme sain d'esprit et qui savait la 
verite. C'etaient de tels discours qui avaient aggrave le 
malaise moral dans lequel Charles Darnay se trouvait. 

Parmi ces beaux parleurs se trouvait Stryver, l'avocat 
du bane du Roi, qui sur le point d'arriver a une im-
portante situation officielle, donnait a Monseigneur ses 
avis sur les manieres d'exterzniner le peuple, de le sup-
primer de la surface du globe, de se passer de lui; bref 
sur la maniere de mettre du sel sur la queue des aigles. 
Darnay l'entendait parler avec une repugnance toute 
particuliere. 

Il etait partage entre le desir de partir pour ne pas en 
entendre davantage et celui de rester pour dire oe qu'il 
pensait, lorsqu'un evenement l'obligea a choisir. 

Un Directeur de la Maison Tellson s'approcha de Dar-
nay, et posant une lettre sake et cachetee sur le bureau, 
demanda a. M. Lorry s'il n'avait pas decouvert encore 
la personne a qui elle etait adressee. Le directeur avait 
pose la lettre si pres de Darnay qu'il put lire l'enve-
loppe, et d'autant plus facilement qu'elle etait adressee 
a lui, de la maniere suivante : 

Tres pressee. A Monsieur le ci-devant Marquis de 
Saint-Evremont, de France. Confiee aux coins de MM. 
Tellson et Cie, banquiers a Londres. Angleterre. 

Le jour du mariage de sa fille, le docteur Manette 
avait exige de Charles Darnay qu'il ne revelat jamais 
son veritable nom a qui que ce flit, a moms que lui, 
Manette, ne le liberat de cette obligation. Personne ne 
savait quel etait le veritable nom de Charles Darnay. 
Lucie, elle-meme, l'ignorait, comment M. Lorry aurait-il 
pu le savoir ? 

— Non, dit M. Lorry, en repondant .0 Directeur, je 
l'ai montree a tout le monde, je crois, et personne, n'a 
pu me dire ou se trouvait ce Monsieur. 

L'heure de la fermeture approchait et tous les cau-
seurs devaient contourner le bureau de M. Lorry pour 
sortir. Ce dernier leur presentait la lettre et les interro-
geait. Monseigneur la regarda : 

— C'est le neveu, je crois, en tous les cas un heritier 
degenere du Marquis assassins. Je suis content de dire 
que je ne l'ai jamais connu. 

— Un poltron qui a abandonne son poste, dit un autre, 
a moitie etouffe dans une voiture de paille, it y a quel-
ques annees. 

— Infects par les doctrines nouvelles, fit un troisieme 
en regardant l'adresse a travers son monocle. Apres avoir 
hesite, 11 a abandonne ses biens et les a laisses aux 
troupeaux de canailles. J'espere qu'ils le recompenseront 
comme it merite. 

— He, dit M. Stryver, il a fait cela ? Si c'est ga le 
type ? Laissez-moi jeter un coup d'ceil sur ce fameux 
nom, au diable, ce type-la. 

Darnay, incapable de se contentr davantage, frappa 
sur l'epaule de Stryver et dit : 

— Je connais ce type. 
— Vous le connaissez, par Jupiter ? s'ecria Stryver. 

Je le regrette pour vous. 
— Pourquoi ? 
— Pourquoi, Monsieur Darnay ? Avez-vous entendu 

ce qu'il a fait ? Ne me demandez pas pourquoi aujour-
d'hui. 

— Je vous demande pourquoi. 
— Eh bien, je vous le repete, Monsieur Darnay, je le 

regrette pour vous. Je regrette de vous entendre poser 
des questions si extraordinaires. Voici un homme qui, 
infects par le code de diablerie le plus pestilentiel qu'on 
alt jamais connu, qui abandonne ses biens a Pecume de 
la societe, a un peuple qui pratique l'assassinat en grand, 
et vous me demandez pourquoi ? Je regrette vraiment 
qu'un homme qui instruit la jeunesse puisse le connai-
tre. Mats je vats vous repondre. Je le regrette parce que 
je crois qu'un homme pareil contamine ses semblables. 
Voila. pourquoi. 

Se rappelant le secret qu'il avait promis de garder 
au docteur Manette, Darnay se contint. Il dit : 

— Peut-titre ne comprenez-vous pas ce Monsieur. 
— En tous cas, je sais comment vous clouer le bec, 

Monsieur Darnay, dit Stryver, et je vais le faire. Si ce 
vaurien est un .gentilhorrune, je ne comprends rien a sa 
fagon d'agir, et je ne veux pas le comprendre. Vous 
pouvez le lui dire, avec mes compliments. Vous pouvez 
lui dire egalement de ma part que je ne comprends pas 
qu'ayant abandonne ses biens a ces canailles, it ne soit 
pas a leur tete. Mats non, Messieurs, continua Stryver 
en regardant autour de lui et en faisant claquer ses 
doigts, je connais assez la nature humaine pour savoir 
qu'un pareil coquin est bien trop malin pour se tier a ses 
proteges. Non, Messieurs, il prefere, des que cela com-
mence a devenir dangereux, leur tourner les talons. 

Sur ces mots et en claquant les doigts encore une foil, 
M. Stryver se frays un chemin au millieu de l'assistance 
qui l'approuvait, et sortit dans Fleet-Street. M. Lorry et 
Charles Darnay se trouverent bient6t seuls dans le bu-
reau. 

— Voulez-vous vous charger de cette lettre ? demanda 
M. Lorry. 

Darnay se dirigea vers le Temple. La. it ouvrit la lettre 
et la lut. Voici ce qu'elle contenait : 

c Prison de l'Abbaye, Paris. 
21  . juin 1792. 

4  Monsieur et ci-devant Marquis. 
Apres avoir ete longtemps en danger d'être tire par 

les gens du village. j'ai ete conduit a Paris a pied. J'ai 
beaucoup souffert sur la route. Ce n'est pas tout, ma 
maison a ete detruite et brillee. Le seul crime dont on 
m'accuse, pour lequel je suis emprisonne. Monsieur et 
ci-devant Marquis, et pour lequel je vats etre condamne 
a mort (sans votre aide genereuse) est, dit-on. celui 
d'avoir trahi le peuple en agissant au nom d'un émigré. 
C'est en vra.in que j'ai essays de leur montrer que j'ai 
agi pour eux et non contre eux en executant vos ordres. 

4  Ah ! Monsieur et ci-devant Marquis, ou est cet 
émigré ? Dans mon sommeil, je le demande; on est-il ? 
J'interroge le Ciel; viendra-t-il me delivrer ? Et il ne 
me repond pas. Ah ! Monsieur et ci-devant Marquis, 

j'envoie mon cri eplore a travers la mer, en esperant 
qu'il parviendra a vos oreilles par l'intennediaire de la 
grande banque Tellson, bien connue a Paris. 

4  Pour l'amour du Ciel, de la justice, de la genero-
site; de l'honneur de votre noble nom, je vous supplie, 
Monsieur et ci-devant Marquis, de venir a mon secours, 
d'obtenir qu'on me relache. 

c Ma seule faute est de vous avoir ete fickle. Je vous 
en supplie a votre tour, ne m'abandonnez pas v. 

Cette nuit — c'etait celle du 14 actin, — Darnay veWa 
tard. I1 ecrivait deux lettres pleines de ferveur; l'une 
Lucie, pour lui expliquer les raisons de l'obligation ou il 
etait d'aller a Paris, ce qui ne comportait aucun danger, 
quoi qu'on put croire; l'autre au Docteur pour lui con-
fier Lucie et son enfant. A tous les deux, Charles promit 
d'ecrire aussitOt arrive. 

La journee du lendemain fut penible pour Charles 
parce qu'il dut la passer au milieu des siens en sachant 
qu'il les trompait. Il lui fut penible de songer a la dou-
leur qu'ils allaient eprouver dans quelques heures. Tot 
dans la soirée. il embrassa sa femme et la petite Lucie, 
leur disant qu'il n'allait pas tarder a rentrer, un rendez-
vous d'affaires l'appelant dehors, et prenant la valise 
qu'il avait preparee et cachee, it partit le cceur serre. 

LA TEMPETE 

.1 

Le voyageur qui se rendait d'Angleterre a Paris pen-
dant l'automne 1792 ne faisait que lentement son che-
min. 

Chaque porte de ville et chaque octroi de village avaient 
sa bande de citoyens-patriotes, porteurs de mousquets 
nationaux bourres de poudre d'une maniere inquietante, 
qui arretaient tons ceux qui passaient, les questionnaient, 
verifiaient leurs papiers, cherchaient leur nom sur des 
listes confidentielles, les renvoyaient ou les laissaient 
passer, les ga,rdaient prisonniers selon que leur juge-
ment capricieux ou leur fantaisie estimait qu'ils agis-
saient pour la Republique naissante une et indivisible, 
et dont la devise etait : Liberte, Egalite, Fraternite, ou 
la Mort. 

Charles Darnay n'avait parcouru que quelques lieues 
sur les routes de France lorsqu'il commenga a com-
prendre qu'il ne lui fallait point caresser l'espoir de 
revenir sur ses pas avant qu'il efit fait sa, declaration 
de bon citoyen a Paris. Quoi qu'il arrivat a present, il 
etait oblige de continuer son voyage jusqu'au bout. 11 
ne traversait pas un petit village ni une barriere mise 
en travers de la route sans qu'il se rendit compte que 
c'etait une porte de fer de plus lui barrant la route du 
retour. 

Il avait voyage seul en France pendant plusieurs jours 
quand il se coucha extenue de fatigue dans une petite 
vine, sur la grande route, encore assez eloignee de Paris. 

Seule la lettre du malheureux Gabelle lui avait permis 
d'arriver si loin. Les difficultes rencontrees au poste de 
police de cette petite vine avaient ete telles qu'il s'atten-
dait maintenant au pire. I1 fut donc aussi peu etonne 
qu'un homme peut l'etre, de se voir reveiller en pleine 
nuit dans cette petite auberge ou on lui avait permis de 
se reposer jusqu'au matin. 

Un timide fonctionnaire local et trots patriotes armes 
et coiffes de bonnets rouges, la pipe a la bouche, et qui 
s'assirent sur le lit, s'etaient en effet presentes a lui. 

— Emigre, dit le fonctionnaire, je vats vous envoyer 
a Paris avec une escorte. 

— Citoyen, je ne desire rien tant que d'arriver a Paris, 
quoique je puisse me dispenser de l'escorte. 

— Silence, grommela un bonnet rouge on frappant la 
couverture avec la crosse de son fusil, silence, aristo-
crate. 

— C'est comme dit le bon patriote, observa le timide 
fonctionnaire. Vous etes un arsitocrate et il vous faut une 
escorte — et il faut que vous la payiez. 

— Je n'ai pas le choix, dit Charles Darnay. 
— Le choix : ecoutez-le, cria le meme bonnet rouge 

menagant. Comme si ce n'etait pas une faveur d'être 
protege. 

— C'est comme dit le bon natriote, observa le fonc-
tionnaire. Levez-vous et habillez-vous, émigré. 

Darnay obeit et fut reconduit a la salle de garde on 
d'autres patriotes fumaient, buvaient, dormaient a cote 
d'un bon feu. II se remit on route, par un temps mouille. 
a trois heures du matin. 

Quand it arriva a Beauvais — ce qui eut lieu le soir, 
alors que les rues etaient pleines de monde — it ne put 
plus se cacher que les choses prenaient une tournure 
alarmante. 

Darnay et son escorte se reposerent sur de la paille 
dans un grenier jusqu'au milieu de la nuit, puts ils re-
partirent sur leurs chevaux, cependant que la ville dor-
mait. 

Enfin, le jour les trouva devant les fortifications de 
Paris. Quand ils arriverent a la Barriers, celle-ci etait 
fermee et gardee par des forces nombreuses. 

— OU sont les papiers de ce prisonnier ? demanda un 
homme que le garde avait appele. Il avait l'air resolu 
et plein d'autorite. 

Frappe par le mot desagreable de prisonnier, Charles 
Darnay pria l'homme de bien vouloir noter qu'il etait 
un voyageur Libre, un citoyen frangais, garde par une 
escorte que le manque de securite actuel du pays ren-
dait necessaire, et pour laquelle it avait pay& 

— OU sont les papiers de ce prisonnier ? repeta ce 
personnage sans se soucier aucunement de Darnay. 

Le patriote les avait glisses dans son bonnet. Il 
les en tira. En lisant la lettre de Gabelle, l'homme 
plein d'autorite montra de l'inquietude et de la sur-
prise. Il regarda Darnay avec attention. Finalement, 
sans mot dire. il entra dans la salle de garde. cepen-
dant que les voyageurs restaient sur leurs chevaux, 
devant la porte. En regardant autour de lui pendant 
cette attente, Charles Darnay remarqua que le poste 
etait occupe par un detachement compose de soldats et 
de patriotes, mats que ceux-ci etaient les plus nombreux, 
et qu'a l'entree de la ville les paysans apportant des 
vivres ainsi que toutes les personnes qui s'y presentaient 

entraient facilement, alors que la sortie, meme pour les 
gens de la condition la plus miserable, etait tres dif-
ficile. Une grande foule d'hommes et de femmes, sans 
parler des betes et des vehicules de toute sorte. atten-
daient qu'on les laissat sortir, mats la verification de 
leur identite si severe que c'etait un a un, et tre,s 
lentement qu'ils franchissaient la barriere. 

Apres avoir passé une demi-heure a attendre sur son 
cheval et a observer toutes ces choses, Darnay se re-
trouva on presence du chef de poste plein d'autorite. Il 
remit a I'escorte un regu pour le prisonnier, puffs pria 
celui-ci de descendre de cheval. La lumiere qui éclairait 
le poste venait a moitie des lampes a huile de la, nuit en 
train de s'eteindre, a moitie du jour qui venait de poin-
dre. 

— Citoyen Defarge, dit l'officier, on prenant du papier 
pour ecrire, a l'homme qui accompagnait Darnay, est-ce 
remigre Evremont ? 

— C'est lui. 
— Votre age, Evremont ? 
— Trente-sept ans. 
— Marie, Evremont ? 
— Oui. 
— Marie on ? 
— En Angleterre. 
— Il n'y a pas de doute. Tu es consign& a la prison 

de la Force, Evremont. 
— Juste ciel ! s'exclama Darnay. En vertu de quelle 

loi. et  pour quelle faute ? 
L'officier leva un instant les yeux de son papier. 
— Nous avons de nouvelles lois, Evremont, et de nou-

veaux decrets, depuis que to es parti, dit-il avec un 
sourire dur et en se remettant a ecrire. 

— Je vous supplie de noter que je suis venu ici de ma 
propre volonte, pour • repondre a l'appel d'un compa-
triote dont vous avez la lettre. Je suis venu ici dans 
l'intention de le justifier et de me justifier moi-meme. 
Je ne demande rien de plus que l'occasion de le faire 
dans le plus bref delai. Est-ce que ce n'est pas, mon 
droit ? 

— Les émigrés n'ont pas de droits, Evremont, fut la 
reponse laconique. 

L'officier finit d'ecrire, se relut, saupoudra de sable 
la feuille de papier, et la tendit au citoyen Defarge on 
disant : 

— Au secret. 
Le citoyen Defarge fit signe au prisonnier qu'il devait 

l'accompagner. 
— Est-ce vous ? dit Defarge tout bas en descendant 

les marches du poste de police et on se dirigeant vers 
Paris, qui vous etes mark avec la fine du Docteur Ma-
nette qui fut si longtemps prisonnier dans cette Bas-
tille qui maintenant n'existe plus. 

— Out, repondit Darnay en regardant Defarge avec 
surprise. 

— Je m'appelle Defarge et j'ai un debit de yin dans le 
quartier Saint-Antoine. Il est possible qua vous ayez en-
tendu parler de moi. 

— Ma femme a ete chercher son pere chez vous ? 
— Oui• 
Le mot u femme v sembla rappeler a Defarge un triste 

souvenir et son visage devint sombre. 
— Au nom de cette femelle tranchante qu'on appelle 

la guillotine, pourquoi etes-vous rentre en France ? 
— Vous m'avez entendu le dire, il y a une minute. 

Ne croyez-vous pas que c'est la verite ? 
— Une mauvaise verite pour vous, dit Defarge les 

sourcils fronces et on regardant droit devant lui. 
— En effet, je crois que je suis perdu ici. Tout est si 

change, que je me sens absolument perdu. Me rendriez-
vous un petit service ? 

— Aucun, repondit Defarge en regardant toujours 
droit devant lui. 

— Voulez-vous repondre a une question ? 
— Peut-titre. Cela depend. 
— Dans cette prison oil l'on va me mettre si injus-

tement, aurai-je le droit de cornmuniquer avec le de-
hors ? 

— Vous le verrez. 
"Je n'y- serai pas enterre, sans jugement et sans 
possibilite de me defendre? 

— Vous verrez. Mats que voulez-vous ? D'autres ont 
ete enterres dans des prisons pires que celle-la. 

— Mats jamais a cause de moi, citoyen Defarge. 
— Je ne ferai rien pour vous, repondit Defarge ine-

branlable. Je me suis sacrifie a mon pays et au peuple. 
J'ai jure de les servir tous les deux cont 'e vous. Je ne 
ferai rien pour vous. 

Charles Darnay sentit que c'etait inutile de supplier 
Defarge davantage. 

II comprenait maintenant qu'il etait en presence de 
dangers beaucoup plus grands que ceux qu'il avait pre-
vus avant son depart d'Angleterre. T1 savait egalement 
que ces dangers devenaient a chaque instant plus me-
nacants. 11 etait oblige de reconnaitre qu'il n'efit pas 
entrepris ce voyage s'il avait pu prevoir les evenements 
qui s'etaient deroules on France pendant ces derniers 
jours. 

En faisant toutes ces reflexions il arriva dam la 
triste cour de la prison de La Force. 

Un homme au visage bouffi ouvrit le lourd guichet 
et Defarge lui presenta c l'emigre Evremont v. 

— Que diable! Combien y en aura-t-il encore ? s'ex-
clama l'homme au visage bouffi, cependant que Defarge 
se retirait. 

Trois geoliers qui venaient d'accourir a l'appel d'une 
sonnette approuverent et l'un deux ajouta assez mal 
propos dans un tel lieu 

— Pour l'amour de la Liberte. 
La prison de La Force etait une prison triste, som-

bre et sale, qui avait une odeur 'terrible de renferme. 
— Au secret, par-dessus le marche, grommela le 

geolier, en regardant le papier, comme si je n'etais pas 
deja plein a crever. 

Il piqua le papier a un clou, avec mauvaise humeur, 
et Charles Darnay attendit pendant une demi-heure 
son bon plaisir. 

(A sutvre.) 
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STRUCTURE GEOGRAPHIQUE 
'ESPAGNE comprend un vaste terri- 

L toire montagneux, comportant les chai-
nes des Pyrenees, Monts Cantabriques, 
jdans le Nord; Sierra de Guadarrama, 
Serra de Gr.&los, Sierra de Guaidaloupe, 
(au centre); S. de Aracena, S. Marena, 
S. Nevada (dans le sud). 

Les fleuves, suivant la saison, se dessechent 
oil transportent des masses d'eau considerables, 
atteignant it one vitesse torrentielle la region 
cotiere et ne permettent aucune navigation re-
guliere. 

Le climat du pays est africain. 
Les survivances feodales au sein du capita-

lisme empechent a, lour tour le developpement 
d'une agriculture rationnelle, en particulier 
d'un vaste systeme d'irriga,tion. 

L'Espagne est, avec ses 505.000  kilometres  car-
res, le- plus vaste des pays d'Europe apres la 
France et l'U.R.S.S. Mais sa population n'est 
que de 24 millions d'habitants. La densite de 
la population est de moins de 50 habitants 
par kilometre carre, contre 76 en France, 133 
en Italie, 140 en Allemagne, 264 en Grande-
Bretagne. 

CONDITIONS ECONOMIQUES 
En 1933, 45,46 % de la population (au-des-

sus de 6 ans) ne savaient lire ni ecrire (4( Sta-
tesmans Yearbook s 1935), 4,2 (au-dessus de 10 
ans) en France. 

Malgre la grande  extension du territoire par 
rapport it la population, l'entretien du peuple 
n'est nullement assure. Quoique 57 % de la, 
population active s'occupent d'agriculture, la 
recolte suffit it peine it nourrir la population, 
et certaines annees l'Espagne est obligee d'im-
porter des cereales panifiables. La cause di-
recte de cette insuffisance de produits alimen-
takes est l'exploitation insuf fisante de la terre. 
Chiffres pour ['armee 1932 : 

Millions 
d'hectares 

Superficie totale  	50.51- 0 
Montagnes et paturages  	23.642 
Territoires desertiques  	5.097 
Villes, routes, etc.  	1.441 
Territoires arables  	20.330 
Terrains en friche  	5.019 

95% du chiffre total des propriete agricoles 
ne representent que 5 millions d'hectares; 0,35 % 
des proprietes representent 9 millions d'hecta-
res. Un million de proprietaires possedent 6 
millions d'hectares. Cent mule proprietaires 
possedent 12 millions d'hectares. 

PRODUCTION DES PRINCIPALES 
MARCHANDISES INDUSTRIELLES 

Acier (1.000 tonnes) 	 

Charbon (1.000 tonnes) 	 
Electricite 	 kwh.) 

Fer (1.000 tonnes) 	 

Ciment (1.000 tonnes) 	 
Broches de coton (en 1.000) 
Sole artificielle (en ton.). Espagne 

2.433 
7.108 

1.003 
1.820 

1.875 

753 

900 France 

53.780 
10.362 

14.319 

16.870 

9.716 
5.787 

9.880 

CONSOMMATION ANNUELLE 
PAR TETE D'HABITANT  EN KG. 

Froment 
(1928-32) Viande.. Sucre 

France 	221 kg. 	50 kg. 	23kg. 
Espagne 	158 kg. 	14 kg. 	11 kg. 

OM 	EXTERIEUR  DE L'ESPAGNE COMMERCE EXTERIE 
EN MILLION DE PESETAS-OR 

	

1933 	1935 

Importations 	  

Excedent d'importation 
Exportations  

	
677681 

	

447 	451 
13,96 24,57 

LES CHEMINS DE FER ont attenue, ma's 
non pas supprime la division du pays en pro-
vinces isolees les Imes des autres. Le reseau 
de Chemins de fer de I'Espagne  est d'ailleurs 
tres peu developpe. 
CONDITIONS POLITIQUES ET SOCIALES 

LA CLASSE DES PROPRIETAIRES FON-
CIERS. — Elle englobe 20  it 30.000 proprietaires 
fonciers, ayant des proprietes de 100 a 100.000 
hectares, representant environ les deux tiers de 
la superficie totale du pays. Cette classe se di- 
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vise elle-meme en plusieurs couches. La couche 
superieure est constituee par les a grands d'Es-
pagne u, les magnats feodaux, qui — malgre la 
reforme agraire — possedent des provinces en-
tieres. 

L'EGLISE, avec ses differentes organisations 
est sans conteste le plus grand proprietaire fon-
cier de l'Espagne : elle possede des banques, 
des entreprises industrielles, des immeubles, 
prite de l'argent a interet, etc... 

LA BOURGEOISIE, considerablement plus 
faible que dans les autres pays capitalistes de 
l'Europe occidentale. Une partie importante du 
capital est aux mains d'etrangers, ce qui affai-
blit d'autant le poids specifique de la bourgeoisie 
espagnols. 

LES OFFICIERS ET LES FONCTIONNAI-
RES jouent dans la vie politique de l'Espagne 
un role beaucoup plus considerable que dans les 
autres pays de l'Europe occidentale. Comme 
dans tous les pays avec de fortes survivances 
feodales, les hauts posies de I'Etat sont occupes 
en majorite par des nobles. Dans certains cas 
les fonctiannaires provinciaux deviennent des 
« caciques *, de veritables tyrans sur leur ter-
ritoire. 

Le nombre des officiers, surtout ceux des 
rangs eleves, est extremement grand. En 1931, 
it y avait, pour une armee de 105.000 hommes, 
195 GENERAUX, 5.938 officiers superieurs, 
5.281 capitaines et 5.707 officiers subalternes 
(26). (En outre, it y avait dans la reserve 437 
generaux et 407 officiers superieurs!) II y avait 
par consequent a eette date un general en acti-
vite pour 538 soldats, un officier superieur pour 
10 soldats et un officier pour  6  soldats. 

LA PETITE BOURGEOISIE CITADINE joue 
en Espagne un role important. Le nombre des 
artisans et des commercants est, du fait du 
caractere arriere du pays, relativement plus 
grand que dans les pays voisins. Nous pouvons 
evaluer a un million environ le chiffre total des 
petits-bourgeois citadins : artisans, commer-
cants, aubergistes, petits et moyens fonctionnai-
res et membres des professions libres. 

LES PAYSANS PAUVRES ET MOYENS for-
ment incontestablement is couche la plus nom-
breuse de l'Espagne. Le chiffre total des per-
sonnes occupees dans l'agriculture est actuelle-
ment d'environ 5,2 millions. Nous pouvons eta-
blir, sur La base de certains calculs, la reparti-
lion suivante : 

0,2 millions de proprietaires fonciers et de 
paysans riches, 

3,0 millions de paysans moyens et pauvres, 
2,0 millions d'ouvriers agricoles. 
LES OUVRIERS AGRICOLES. — Leur nom-

bre est d'environ 1,5 a, 2 millions d'hommes. Ce 
sont, soit des paysans absolument sans terres, 
surtout dans le Sud, soit des ouvriers ambulants 
de la Galice, qui possedent de petits lopins de 
terres, que .cultivent les femmes, soit des ou-
vriers agricoles possedant une petite parcelle, 
soit des valets de ferme pay& a l'annee. Les sa- 
laires recoivent sont tres bas, ils ne peu-
vent trouver du travail que 100 a 200 jours par 
an. 

LES OUVRIERS DE L'INDUSTRIE, DU 
COMMERCE ET DES TRANSPORTS. — Leur 
nombre est egalement difficile a evaluer. 
II doit etre d'environ 2 millions. 

La repartition geographique de la classe ou-
vriere industrielle est tres inegale : des mineurs 
et des ouvriers metallurgistes principalement 
dans le Nord, des ouvriers du textile en Cata-
log-ne. Le chomage complet ou partiel est con-
siderable depuis des annees, les salaires reels 
beaucoup plus bas que dans les autres pays de 
l'Europe occidentale. 

D'apres les resultats des dernieres elections 
(1936), une majorite absolue des electeurs s'est 
prenoncee pour les partis du Front Populaire 
dans les provinces suivantes : la Corogne, Pon-
tevedra, Asturies, Huesca, Lerida, Gerone, Bar-
celone, Tarragone, Valencia, Alicante, Murcie, 
Almeria, Jaen, Cordoue, Malaga, Cadiz, Seville, 
Huelva, Badajoz, Madrid. 

Pour les partis de droite : 
Lugo, Orense (Galice), Leon, Zamora, Lugo, 

Lugo, Orense (Galice), Leon, Zamora, Sala-
manque, Caceres, Palencia, Valladolid, Avila, 
Tolede, Cindad-Real, Cirenca, Guadalajara, Se-
govie, Burgos, Logrono, Alava, Navarre, Sara-
gosse, Grenade. 

Pour les partis du centre : Sario. 
Voix partagees a peu pres egalement entre 

les partis : 
Santander, Teruel, Cassellon, Albaceser. 

E. V. 

Constr. navales. 

A Fabr. d'armes. 	rasa Frontieres. 

Prod. chimiques. 	 Limite des provin- 
ces. 
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LA NOUVELLE TERRE 

CHEZ LES KOLA 
II (•) 

[ 
T  NE nuitee de train encore. A 

l'aube, le coup de sabre de Is 
steppe vide. Rien que, ea et la, 

j

des  c  mauves ) jaunes, sous les 
monts lointains touches de 

_ 	neige. 
La célèbre route strategique 

part d'Ordjonikidze, jadis Vladicaucase, 
dont la garnison maintenait de force sous 
le joug du tsar ce pays aujourd'hui libere 
du fond du cceur. 

Au-dessus des plaines, les contreforts 
rocheux s'ouvrent par une triple breche. 
Tandis qu'une eau couleur d'ardoise, ma-
churee d'ecumes, lance ses traits roides, 
une composition prodigue de largeur et 
de hauteur se deploie. Le beaucoup trop 
grand, rirreguller, les angles des cimes. 
Sur les rocs antiques, beaucoup de rides, 
souvent disposees en croix, comme dans 
les nes vieux usages. 

Quand le voyageur est arrive au bas 
des pentes, une surprise rattend. Au seuil 
de Is Georgie, ll penetre dans un paysage 
francais : exactement, auvergnat. Contrise 
a petites bosses, champs de cereales aux 
dimensions exigues. Des chataigniers, des 
noyers, des acacias, quelques platanes. A 
peine, s'il les regardait de pres, un paysan 
du Puy-de-Dome trouverait-il quelque 
singularite aux feuilles des platanes, plus 
profondement decoupees, aux acacias qui 
rampent par touffes basses. 

Quelques lieues encore et, comme en 
Met au sortir du Massif Central, nous 
entrons dans une sorte de Provence, le 
paysage devient plus sobre. Cependant, 
les profils des monts sont moins sculptu-
raux qu'aux environs d'Aix, et ne bleuis-
sent pas a l'horizon. Le lointain, dans une 
apotheose de lumiere blanche, les argente. 

Quelques lieues encore et commence une 
autre fantasmagorie. La contree jaunit, 
les verdures s'espacent, par touffes, corn-
me des poils sur les joues mongoles. L'eau 
des fleuves, dans des lits irreguliers, jau-
natre elle aussi, roule des Hots intimement 
males aux parcelles solides. Ainsi qu'is 
Damas, ainsi que dans les oasis africaines, 
line demarcation brusque se fait entre le 
desert aride des hauteurs, et les vallees 
aux vergers fertiles ou les femmes battent 
lc ble. Charroyant sur la route, des at-
telages de buffles: certain en longues 
tiles. jusqu'a douze couples. Pas des ani-
rnaux matines, macs des bates irregulie-
rement velues, rceil torve. des masses de 
chairs molles, caoutchoutees, que le joug 
pesant &rase sur le garrot. 

Des chateaux de princes-bandits or-
tient les hauteurs. Deja, dans le soir. les 
[flouts prennent les teintes violacees du 
desert. 

( 4') Voir Numero 138 de c Regards ). 

Georgie, pays du contraste ! Apres ra-
ridite et la violence, voici la vegetation la 
plus suave. C'est la célèbre vallee de Goun-
bor, dont le nom retentit a travers taut 
de poemes. C'est le vert sur la fraicheur, 
c'est l'humide, par bouffees, ce sont les 
branches, enivrees chacune de sa fawn, 
et chavirant dans l'herbe profonde ou 
dans le ciel. Silhouettes sans cease renon-
velees d'on ne sait quel ombreux bon-
heur. Joie dont, meme en plain jour, le 
ton semble donne par le scintillement sur 
l'ombre d'une goutte de rosee matinale. 

Un village Khevsour apparait au-des-
sus de la route. Nous entrons soudain 
dans rage du bronze • etonnants frag-
ments d'antiquite millenaire, que res-
pecte intelligemment le regime sovieti-
que. Ne faut-il pas mesurer d'ofi est 
parti le vaste effort ? Connaitre sur quel 
territoire primitif, dans cette vieille Asie, 
11 commence a dresser ses formes moder-
nes ? Derriere de sommaires barricades 
aux pieux renforces par des epines seches, 
une dizaine de cabanes dont le bois, blan-
chi par rage, est couleur d'argent. Elles se 
dispersent sous les arbres, reliees seule-
ment par des sentiers traces par les pas 
dans l'herbe et les broussailles. Demeures 
primitives : l'unique piece n'a d'autre ou-
verture que la porte, les poutres enfumees, 
nes basses, off pendent de vieux costu-
mes graisseux, obligent a se baisser. Seul 
meuble : un bane devant le foyer, sur le 
sol de terre battue. Les moutons et les 
vaches passent la nuit au fond. 

A cote d'une enorme jarre d'osier ren-
forcee de glaise, oir l'on garde le ble, une 
echelle sommaire, taillee a l'indienne, con-
duit du dehors au reduit que l'angle du 
toit fait avec le plafond. La, des peaux 
de moutons et de beaux vases de euivre 
martele et frappe. C'est la que l'on dort 
en belle saison. Mais it faut vite nous pre-
cipiter au dehors, les jambes noircies de 
puces. 

Les jeunes sont partis paitre les bes-
tiaux. Un nes vieil homme nous accueille, 
ou plutot nous regarde : la pupille vitreu-
se, la face craquelee comme un cuir a fin 
d'usage, la crasse des jambes s'ecaillant 
par plaques. Il tient un arriere petit-fits 
dans les grilles de ses mains noires. 

— Quel est ton age demande l'un 
de nous. 

— Je ne sail. Mats retais déjà trop 
age pour etre du dernier contingent des 
troupes, quand Nicolas a fait la guerre en 
Crimee. 

— Alors... Cent vingt an ? 
— C'est ce qu'on m'a dit. 
— Crois-tu en Dieu ? demande bizarre-

ment quelqu'un. 
— Pourquoi ? Plus besoin. Les bolche-

viks ont supprime cela. 
Lit-dessus, un sourire, avec une malice 

de cent vingt ans, a plusieurs etages. 

Paysan georg len. 

DE LA 
PAR LUC 

(4' 

La bru du vieux, une octogenaire, vient 
s'asseoir a son cote : rceil petit, les porn-
mettes saillantes dans une face matoise. 

Dans ce kolkhoz  a  Testament de Leni-
ne ), faisons une halte imprevue. 

Sur la fagade du batiment central, j'a-
visai, aupres du 4 club ) une petite porte. 
J'entrai, et j'eus la surprise de me trouver 
dans une chapelle desaffectee, comme en 
temoignaient les hautes fenetres voutees. 
Sur le sol, s'accumulaient une soixantaine 
de sacs en peau de chevre encore velue 
Plusieurs, entr'ouverts, laissaient voir qua-
tre ou cinq grands fromages, de larges 
disques durs et blames, off se marquaient 
encore des plis de toile. Debout aupres 
d'une balance et d'un registre, un paysan 
aux gestes methodiques, aux yeux lumi-
neux, etait chargé de la repartition. Je 
l'interrogeai et appris que cet homme de 
confiance se trouvait etre un a sans- 
parti : it inscrivait. devant le nom des 
kolkhoziens, les poids de fromage alloue 
selon le nombre des journees-labeur. 

Trois ou quatre rudes gaillards, en etof-
fes Bros-bleu. ornees de lacets ou de per-
les. attendaient la pesee de leurs parts. Le 
Blanc cru des fromages, le noir des peaux 
de chevres, les couleurs des vetements et 
des faces, toutes ces nuances exaltees par 
l'ombre faissient un ensemble magnifi-
que... 

J'observais tout cela, quand arriva le 
a Secretaire du rayon i : tout jeune, 
souriant sans cesse, et dans les plis lot-
tants d'un vetement blanc, lair candide. 
Une sorte d'Eliacin. 

— Voila qui est beau, lui dis-je. Dans 
cette eglise ou jadis ne se distribuaient 
que des reves, voici la realite du travail 
et du partage entre les hommes. Specta-
cle a mon sens plus demonstratif que dix 
mine discours comrnunistes. 

Le jeune homme ne se laissa pas trou-
bler : 

Reflechissez, Camarade, que, pour 
arriver a cela, il nous a fallu bien plus de 
dix mille discours 

Le president du Kolkhoz, auquel nous 
times ensuite visite, etait un vieil homme 
simple, solide, qui donnait a la fois l'im-
pression des deux figures geometriques 
elementaires: le rand et le carre. Un peu 
le paysan intelligent et reflechi de chez 
nous. Il avait ate dans son jeune age, 
sous le tsarisme, domestique d'un pope, 
puis valet de ferme. 

— Peut-etre y avait-il quelque chose de 
mieux en moi. Maintenant je dirige ce 
kolkhoz. L'un de mes flls est medecin, 
l'autre ingenieur. 

Je rn'echappe et m'en vats faire une 
instructive promenade, seul, a travers le 
kolkhoz. Je serre des mains, j'entre dans-
les maisons. Puts je m'en vats vers les 
tas formidables de tournesois que battent 
les femmes : les gaules abattues sur les 
a  soleils 	ruisselent les grains blan- 
ches. Puis le silence sur un pre solitaire. 
Tandis que je sens monter alentour les 
premieres formes d'un nouveau monde; 
les hauteurs prodigieuses du Caucase, Mu-
st que le vieil univers, reculent peu a peu 
dans la nuit mauve et grise. 

Quand je reviens au groupe, une jeune 
fille joue de la guitare, aupres d'un de ces 
fours d'argile arrondis, oil le pain, tape 
contre les parois, prend une forme de 
croissant plat, a pointes aigues. Un ado-
lescent chante, forgant sa voix pour re-

trouver ses notes d'enfant. To a tour, 
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c'est le chant du ble; le chant de la 
cueillette du mats; le chant alteme de is 
secheresse, demande et refus de l'eau. 
Chants off, parmi des modulations orien-
tales, les notes en ii, en or, lancinantes, 
interminables, se poursuivent avec des 
renforcements sonores. Parini les mur-
mures des cimes d'arbres profilees sur 
le vestige des monts lointains, ces sono-
rites indefinies semblent des phenomenes 
de la nature. 

Que dirai-je encore ? A deux cents 
kilometres de la, vers la Turquie, une ran-
donnee dans les monts Bakouriane, a tra-
vers les forets. Un elevage d'animaux a 
fou•ure dans leurs cages metalliques. 
Puts un immense camp de rarmee rouge. 
anime de robustes figures, parmi des ave-
nues de banderoles a maximes. Et. au 
crepuscule, un sovkhoz de betail, off je 
passe la nuit et que je revisite a l'aube. 
Les silos de mays et de tournesols, en-
toures d'un vol d'hirondelles; les longues 
ecuries avec leurs vaches modernes croi-
sees de race suisse, avec une superbe cre-
che it veaux on l'on ne penetre qu'en blou-
se, des infirmieres a veaux, des mouchoirs 
pour veaux, et l'histoire, l'observation 
et le pedigree de chaque veau. Et sur-
tout un chef a, la figure fouillee de rides 
imperieuses, au regard Clair. Tout cela, je 
le repete, dans un district encore pri-
mitif, sauvage. it y a quelques armee& a 
peine... 

A quatre cents kilometres de le., vers 
Gagri, sur la Mer Noire, un sovkhoz de ta-
bac. Des feuilles triees, mises en bottes, 
et encore du travail gaiement accepte. 

Plus loin encore, en Abkhasie, a travers 
des monts farouches et de grands arbres, 
un kolkhoz de noisettes, avec ses sechoirs, 
ses fours, ses mecaniques a triages. La, 
des figures fines, des isbas soignees (pres-
que chacune son piano) et cette figure 
svelte de jeune fille, la plus belle, la plus 
laborieuse, la plus riche du kolkhoz. 

Mais nous voila tout a fait revenus en 
Europe. Quand nous rentrons, a l'Ouest. 
en Ukraine, voici ce kolkhoz de cereales 
avec sa collection de tracteurs, avec ses 
semeuses et moissoimeuses dernier mo-
dele... Ce qui m'interessait, c'etait le pre-
sident du lieu. Un homme aux levres ser-
rees, au front marque de rides toutes 
droites, violentes, les mains dures. Il nous 
cachait mal que notre visite inopinee I'en-
nuyait beaucoup. a Nous piloter ? Du 
temps perdu pour la besogne. s Mats. nun 
aussi, j'avais quelque chose a faire, qui 
etait de voir, et je tins bon. a La lutte 
pour la proprete ), repetait-il souvent. Je 
le pris au mot, et voulus visiter la por-
cherie. Les cochons etaient admirable-
ment propres. Mais pas assez, au gre de 
notre guide : ce que je vis sur sa face 
me fit imaginer un tronc de thane qui se 
crisperait. 

Et puis... Et puts... Mais cela ne suffit-
il pas ? Cette vision que nous avons prise 
des coins les plus desherites. les plus re-
tardataires de l'ancien territoire tsariste, 
oir si rapidement s'affirme le progres, 
n'est-elle pm demonstrative ? Au dela 
du progres agricole, ce qui apparait, c'est 
uii progres humain. Les 'trots cent mille 
kolkhoz sovietiques, certes ! Mats, sur Is 
terre comme dans les usines, la plus belle 
oeuvre de l'U. R. S. S. c'est encore Is qua-
lite de ses nouveaux hommes ! 

Luc DURTAIN. 
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Les prix montent, et sur les marches les me lageres s'inguletent. Des agents fascists, es-
sayent de Greer le mecontentement, la panique... 

ec-cl 
-eseseeee mousseem 	 

LILL 	t.e 1.1 

l
L  y avail du monde sur la plate-
forme de l'autobus. Le receveur 
interpella les voyageurs : 

— Passons les places! Les bil-
lets! 

— Rond-Point de la Muette? 
demanda un monsieur bien Mu, avec 
un rien de recherche dans la nuance 
de la cravate. 

— Trois tickets. 
— Tiens? observa le monsieur. ca 

n'a pas encore augmente. Comme c'est 
bizarre. Tout augmente pourtant. 

Et, ayant eveille ainsi l'attention 
de ses voisins, il reprit, fort obligeam-
ment, avec des airs de se parler a lui-
meme, mais d'un ton suffisamment 
eleve : 

— Vous allez voir ca, a la rentree. 
Le mecontentement est general. Dans 
les usines, on commence déjà a etre 
fatigue de ce gouvernement de la 
vie chere. Et il y aura un nouveau 
coup de tabac... 

L'assemblee ne reagissant pas, le 
monsieur se tut et se perdit dans 
ses reves. Au doigt, il avait une che-
valiere, et, a la main, le Jour... 

Et l'on avait compris. 
* ** 

Cette anecdote est assez significa-
tive. Elle illustre, en effet, une cam-
pagne qui commence a s'esquisser 
dans les milieux fascistes (notamment 
ceux de la capitale 1 et dont le plan 
grossier est le suivant : creons la pa-
nique de la vie chere; exploitons et ce 
propos /a hausse indeniable des pHs  
de-  diverses denrees, et -de plfiliele,r 
produits de premiere necessite; ten-
tons de faire naitre une mauvaise hu-
meur qui pourra se transformer en 
colere; et ainsi nous pouvons esperer 
U7/ « coup de tabac a pour l'hiver 
prochain. 

Certes, le procede est assez grossier 
pour etre jugs comme il le merite. Il 
ne faudrait toutefois pas mesestimer 
l'importance d'une telle manoeuvre; 
il ne faudrait surtout pas que les pou-
voirs publics, par defaut de vigilance, 
donnent de nouvelles armes a ceux 
qui pensent maintenant que la vie 
chere pourrait etre leur meilleur auxi-
liaire dans la lutte haineuse qu'ils ont 
engagee contre le regime republicain. 

Promenez-vous. Vous constaterez 
que de nombreux magasins affichent 
une hausse prochaine et importante, 
et qu'en consequence ils engagent 
leur clientele a profiter tout de suite 
des tarifs actuels e qui ne seront pas 
maintenus a. Ailleurs, vous verrez 
d'autres magasins signaler en lettres 
enormes que a malgre les circons-
tances, les prix-de leurs articles n'ont 
pas augmente a, ce qui signifle im-
plicitement que le fait de  ne •  pas 
hausser sans raison les tarifs doit 
etre considers comme meritoire. 
_. Que ces legers sympt6mes doivent 
etre consideres avec sang-froid, bien 
sur ; mais qu'ils le soient avec indiffe-
rence, non pas. 

Grace aux vacances payees, de  

nombreuses menageres ont pu, cette 
armee, avec le pere et les gosses, al-
ler prendre a la mer ou a la monta-
ge quinze jours d'un repos bien ga-
gne. 

Pendant ce laps de temps, elles ont 
perdu tout contact avec leurs fournis-
seurs habituels. Elles n'en sont que 
mieux frappees, a. leur retour, par la 
legere hausse qu'ont subie pendant 
leur absence les prix de certaines 
denrees. . 

Niera-t-on, par exemple, que le prix 
de la viande et des fruits ait aug-
mente? 

Et le celibataire toujours a la re-
cherche du petit  «  bistrot a pas cher, 
ne constate-t-il pas, lui aussi, que 
tels ou tels plats ont ete majores de 
vingt-cinq centimes, de dix sous, ou 
meme- plus? 

Repetons qu'en eux-memes ces faits 
n'ont rien de tres grave. 11 est tres 
possible que l'adaptation du com-
merce et de l'industrie aux nouvelles 
lois sociales entraine une tres legere 
augmentation des prix de certains 
articles. Mais tout le monde compren-
drait ce phenomene, l'accepterait; et 
personne ne songerait a sty plaindre. 

Malheureusement, l'experience a 
prouve pre la vie there, lorsqu'elle se 
met en branle, ne s'arrete pas. Elle ne 
connait point de limites. a Le temps, 
dit-on, se devore lui-meme. * La vie 
chere, au contraire, se nourrit d'elle-
meme. 

Quand, dani le cthl bleu, on voit 
poindre un tout petit nuage leger 
comme un flocon de neige, une in-
quietude vous gagne. Pourquoi? Non 
pas, certes, a .ca.use de ce petit nuage  

lui-meme, mais parce que neuf fois 
sur dix il en annonce d'autres, qui se-
ront de plus en plus sombres et de 
plus en plus lourds jusqu'a ce que l'o-
rage eclate. 

De  meme pour la vie chere. Nous 
n'en sommes qu'au e petit nuage a. 
C'est entendu. Mais nous savons ce 
qu'il signifle et nous estimons qu'il 
est indispensable de le dissiper. 

as 
Le Parlement, avant de se separer, 

a donne au gouvernement les armes 
necessaires. D a vote une loi sur la 
repression de la hausse illicite, dont 
it n'est peut-etre pas inutile de rap-
peler les dispositions essentielles. 

Dans l'ordre administratif. cette loi 
_prevoit la formation d'un comite na-
tional et de comites departementaux 
de surveillance des prix. Le comae 
national de surveillance des prix 
constitue au ministere de l'economie 
nationale est compose de vingl 
membres. 

comprend, en nombre egal, des 
representants des administrations 
publiques et des representants des 
producteurs, des intermediaires et des 
consommateurs designes par le minis-
tre de l'Economie Nationale, sur la 
proposition de. la commission perma-
nente du conseil national economique. 
n a essentiellement un role d'inf or-
mation. Sa fonction consiste a eta-- 
dier les prix normaux de vente par les 
industriels, et les prix de vente en 
gros des objets. denrees et marchan-
dises de premiere necessite dont la 
liste est dressee par le ministre de 
l'Economie Nationale. Cette documen-
tation est transmise aux prefets pour 
etre portee a la connaissance des co-
mites .departementaux. 

Les comites departementaux de sur-
veillance des prix, presides par les 
prefets, exercent leurs attributions 
sous le controle du comae national. 
Its ont a la fois un role d'information 
et un role de surveillance. Ds etu-
dient les prix de vente en demi-gros 
et en detail des produits de bremiere 
necessite, en vue d'apprecier le rap-
port qui doit exister_entre le prix d'a-
chat et le prix de revente. 

D'autre part, si des commergants 
vendent ou mettent en vente des .pro-
duits a des prix non justifies, le pre-
fet les convoque devant le comite, 
afin d'entendre leurs explications. Le 
eomite pent leur adresser un aver-
tissement dont copie sera envoyee au 
procureur de la Republique. 

Le tribunal correctionnel pourra 
sanctionner par un emprthonne-
ment de six jours a un mois, une 
amende de 100 fr. a, 5.000 fr., ou l'une 
de ces peines seulement, la premiere 
faute qui suivra l'avertissement; par 
un emprisonnement de six moth a un 
an, une amende de 1.000 francs  a 
10.000 francs, ou l'une des peines seu-
lement, la recidive commise dans le 
delai d'un an. 

Dans le commentaire qu'il a donne 
de cette loi; le ministere de l'Econo-
mie Nationale souligne qu'elle est 
e  souple, efflcace, sans etre tracas-
siere a. 

Tres juste. Le souvenir n'est toute-
fois pas assez lointain du scandaleux 
verdict d'acquittement rendu voila 
quelques semaines, en faveur de gros 
speculateurs des Halles, pour qu'on 
n'exprime pas le souhait de voir le 
gouvernement appliquer cette loi dans 
toute sa... souple rigueur. 

Deja, voila quelques jours, la Com-
mission interministerielle des prix, 
ayant merle une enquete stir la haus-
se du sucre, a pu constater a que 
cette hausse ne se justifie en aucune 
maniere a. Elle a decide de s'opposer 
par tous les moyens, a une hausse 
dont le  a  caractere speculatif a est 
evident. 

Mais decider, c'est bien. Executer 
les decisions, c'est mieux. Qu'a-t-on 
fait contre les raffineurs-pirates? 

Que fait-on contre les  speculateurs 
de grande envergure? 

Vite! 11 est temps, grand temps, que 
les fauteurs de vie chere soient de-
nonces, demasques et chities. 

Y. GROSRICHARD. 
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VISITS AUX 
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C'est mol, cette 
femme meconnaissa-
hie? Cet cell assas-
sin, paillete d'eciats 
metalltques, ce visa-
ge plAtre d'un enduit 
d'ocre, avec deux 
lathes de rouge abri-
cot, ces !byres sous 
le fard « !ague an-
dalou 6, ces ells 

gluants... 

' 

'UN doigt hesi-
tant, je pressai 
la sonnette, au-
dessus de la-
quelle s'inscri- 

vait en lett res d'or un 
nom prestigicux, aussi 

familier aux abords de 
Bond Street de Londres 

qu'a ceux du Kurfuersten-
damm de Berlin ou des 

Champs-Elysées a Paris. 
La porte du sanctuaire de la beaute 

s'entr'ouvrit avec une lenteur majes-
tueuse et mon pied s'enfonca dans la 

doucenr d'un tapis de haute laine. Je jetai 
un couo &mil timide sur les fauteuils pro-

fonds, alignes le long des tours, stir les lam-
padaires qui repandaient une lumiere invisible, 

sur les gueridons metalliques qui gesticulaient 
dans les coins, et ma main serra convulsivement 

mon sac contre mon ccuur battant. J'entrais la avec 
mon physique qui, bien qu'imparfait, nfetait devenu a 
la longue families et meme sympathique. Quelle sorte 
de femme allait sortir a ma place de ce mysterieux 
atelier de seduction ? Blonde platinee out rousse ar-
dente ? Femme fatale, ruisselante de sex-appeal, on 
beanie innocente que l'on represente generalement sur 
les calendriers, les bras charges de fleurs ? 

Mais it knit déjà trop tard pour reculer : retais 
prise dans l'engrenage. Je jetai un dernier coup d'mil 
dans la glace qui me renvoya avec indifference une 
image appartenant (NA au passé, et je suivai d'un pied 
resigne une Mademoiselle Huguette, it qui l'on m'avait 
Kyr& dans le vestibule et qui avait l'habit blanc d'une 
infirmiere et le visage farde d'une flgurante de music-
hall. Apres guelques detours dans des couloirs feutres, 
nous nous Isolames, Mlle Hugnette et moi, dans un 
petit cabinet qui avait une allure de clinique cossue, 
impressionnante an plus haut point. Le sourire com-
mercial dont elk m'avait ebloni an premier abord avait 
quitte les levres peintes de Mlle Huguette : elle passa 
un tablier supplementaire et commenca a se laver les 
mains en me jetant de cote des regards qui disaient 
clairement : c Fini de rigoler ! a 

— Regardez-ici ! m'ordonna-t-elle tout d'un coup. 
Docilement, je tournai la tete et rem en plein visage  

une gerbe de rayons eblouissants qui eclairerent cruel-
lement mon palivre visage que Mlle Huguette se mit 
a examiner avec interet a travors une loupe grossis-
sante, comme on ferait d'une carte gebgraphique. 

— C'est bien ce que je pensais, murmura-t-elle fins-
lement entre les dents et, me tournant le dos, elle se 
mit a malaxer des ingredients qu'elle tirait de flacons 
de couleur arc-en-del, portant des inscriptions sugges- 
tives 	4  Creme lactee a, c Extrait de nenuphars 

Seve rajeunissante a, c Lait radioactif a, « Lotion 
d'ecorces d'oranges a', dont Failure scientifique versa 
l'apaisemcnt dans mon coeur torture. J'aurais pourtant 
hien voulu savoir quelle certitude elle avail puise en 
regardant mon visage a la loupe. 

Je . le lui demandai timidement, Landis qu'elle me 
barbouillait Ia figure avec une c Crème Perfection 
(A moins que ce ne soit la  c  Lotion Velouty a, je ne 
me rappelle plus.) 

— Vous avez, me repondit-elle lentement, la peau 
grasse... (je respirai : ce n'etait done quo cela !), quel-
ques points noirs et des rides naissantes (je portai 
avec inquietude ma main a mon visage et la retirai, 
pleine d'une pate rose et odorante), en un mot :  vous 
etes menacee d'acne. Vous etes venue a point. Encore 
quelques mois, et votre visage se couvrait de boutons. 
VON rides se seraient accentuees... Cependant, ne crai-
goes rien : nous allons arranger tout cela. Nous avons 
une crème speciale contre les points noirs et un puis-
sant antirides qui previent et efface -les rides en an 
rien de temps 

Je la regardai reveusement, sans repondre, plongee 
que Fetais dans la contemplation d'une magnifique 
patte Wok, rainifike, large comme ma main, et qui 
s'epanouissait au coin des yeux de mon interlocu-
trice... 

Elle me massa, me tritura et me harbouilla pendant 
vingt bonnes minutes. 

— En ce moment, me dit-elle enfin, vous avez sur 
le visage un masque vivifiant. Je vais vous quitter 
pendant une demi-heure. Etendez-vous sur cette chaise-
longue et restez sans bouger. L'element essentiel d'un 
traitement de heaute : c'est la detente. Les cremes ne 
sont rien sans ce repos. C'est la detente qui vous appor-
tera la jeunesse.' 

Sur ce, Ale partit sur la pointe des pieds en fermant 
la porte sans bruit et je restai smile avec mon masque 
et mes reflexions. A vrai dire, il me trottait derriere 
la tete des pensees... mettons kreverencienses. 

Je me detendais depuis une bonne demi-heure, taut 
et si bien que je commencais déjà a m'assoupir, lorsque 
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MARCHANDS 
UTE 	PAR LYDIA LAMBERT 

Mlle Huguette revint et me tint, pendant qu'elle me 
debarbouillait, les propos suivants, qu'elle semblait con-
naitre par cocur : 

— Le temps n'est plus oh une femme croyait etre 
belle, parce qu'elle avait un beau visage. Aujourd'hui, 
it ne suffit plus d'avoir un joli minois : encore faut-il 
avoir un corps qui reponde a un certain canon de 
beaute, essentiellement vertical et par-dessus tout anti-
relief. Tenez, me dit-elle, et je Pecoutai bouche bee, 
vous avez, je park, au moins six a sept kilogs de 
trop pour votre tante. Pour remedier a ..cet etat de 
choses, nous allons prescrire un regime : le regime, 
encore le regime, toujours le regime, voyez-vous, it n'y 
a que cela. Voyons, qu'est-ce que vous mangez genera-
lement a dejeuner ? 

— Eh bien! commencai-je a m'animer • je commence 
.par quelques hors-d'oeuvre. Oh! pas grand'chose : quel-
ques sardines... 

— Pas de conserves! 
- Ah ? Eh bien! des rillettes, ou encore un petit 

morceau de saucisson ? 
— Pas de chareuterie 
— Vous avez raison, les hors-d'reuvre ,ne valent rich. 

Je vous avouerai mime que j'aime assez le potage... 
-- Tres mauvais :  les potages font grossir. Suppri-

mez le potage : guerre an potage! 
— Je continue par le Poisson — repris-je, quelque 

peu -refroidie dans mon enthousiasme gastronomique — 
tenez, par example, une raie au beurre noir, faime 
beaucoup cela, avec un petit Chablis see, vous voyez 
cela d'ici ! 

— Pas de beurre. D'une facon generale, aussi pen 
de graisses que possible : c'est trop mauvais pour In 
ligne. Et puis, mefiez-vous surtout de l'alcool. L'alcool 
est le plus grand ennemi de la femme. Evitez les li-
guides. d'une facon generale. Cele fait grossir... Vous 
avez find ? 

— Mais non, je ne fain que commencer — protestai-
je avec indignation — apres la poissou, eh bien ! je 
ne deteste pas un morceau de viande, ratie ou grille), 
avec quelques pommes de terre sautees: Tenez, je con-
Dials un petit restaurant on l'on fait des navarins aux 
pommes, vous m'en direz des nouvelles... 

— Les pommes de terre font 1.060 calories aux cent 
grammes. Vous prendrez quelques rares grillades, sans 
garniture, on avec quelques haricots. 

— Au beurre ? demandai-je en me ranimant. 
— A l'eau. 
— Eh bien! — recommencai-je d'une voix decoura-

gee — apres la viande, je prends un fromage... 
Mais elle poussa des ens d'horreur : 
— Du fromage Main vous n'y pensez pas, malheu-

reuse 1 1.600 calories aux cent grammes 1 
— II y a aussi le dessert — murmurai-je — j'aime 

beaucoup les patisseries. 
- Une pomme. 
— Les• confitures... Le miel... 
— Une compote de pruneaux. 
— Mais je prendrais bien un cafe... 
— Un the, sans sucre. 
-- Main avec du lait, au moins, insistai-je avec de-

sespoir. 

— Pens-ez-vows! Un verre de lait par jour  VOW fe-
rait prendre sept kilos en un an 

— Vraiment, sept kilos ? Vous croyez ? 
— Je ne crois pas : je sais. 
— Mais ce regime, je l'abandonnerai lorsque j'aurai 

acquis c la ligne a ? 
— Mais non, lorsqu'on a e la ligne *, it s'agit de 

la garder : •c'est -encore plus difflcile. 
J'essayai de la prendre d'une autre facon : 
— Vous savez, fis-je tout d'un coup, je trouve que 

ca n'est pas joli, joli, une 'femme maigre. J'aime assez 
le dodu, le vallonne, cela a ses charmes. Voyez-vous, 
maigrir, c'est mourir un pen... N'y a-t-il done pas moyen 
d'être belle sans renoncer aux bonnes choses ? 

La reponse vint. inexorable : 
— Non ! 

• • 

— Voyons, quel .teint voulez-vous avoir ? 
— ? ? ?- 
— Bronze ? Lilial ? Ocre ? Hale ? Marbre de Car-. 

rare ou Beaute Tahitienne ? 
— Merci, je suis pour le maintien des sanctions con-- 

tre les colonies. Faites-moi un teint francais : avec du 
rose aux joues. 

— Mademoiselle, voulez-vous me passer la crème 
e  Ville et Sport  a ? 

• 	• 

- 	

Votre chevelure est trop banale... 
— Permettez, je crois avoir un assez beau chAtain 

fonce... 
— Cela s'est trop porte. Ce qu'il vous faut, c'est 

quelque chose d'ose, d'extraordinaire, qui convienne 
une femme moderne, I tine femme vraiment 1936... 
Couleur € Coq de Roche a ou a Cyclamen a, on encore 
a Rose Ibis a, a moins que... attendez ! je vous mettrai 
du a Liles v... 

(Moi. area Penergie du desespoir) : 
— Non I Non ! Pas de tiles... Tout ce qua vous you-

lez, mais pas de cheveux has. 
— Bien. Et maintenant, les ongles. On les porte 

maintenant ardents, color& comme des bijoux, voyons: 
voulez-vous a Noir Onyx a ? a Bmeraude * ? e Or 
Hindou a ou encore a Rouge Sang de Bceuf * ? Non ? 
Alors; a Coquelicot Chinois a ? Vous dites ? Pas de 
chinoiseries ? Mais non : tenez, it y a a Tomato 
ou a Capucine Royale a at puis a Rubis sur Pongle 
ou a Argent Crepusculaire a... 

On porte les ongles  ardents, ootores 
comme des  bijoux. 

— Avec vos cheveux a Or ardent a, it feat qua vous 
-portiez du ,  • , beaucoup  de noir. Tout le monde se 
porte bien, chez vous ? 

— Tres bien, merci. 
— Taint  pis. 
— Comment, tent pis ? 
— Je veux dire : dommage qua vous ne puissiez pas 

porter le deuil. N'importe, portez du noir : beaucoup 
de noir. Des robes noires, des chapeaux noirs, des has 
noirs, des manteaux noirs. 

Ainsi, c'est moi cette femme meconnaissable dont 
l'image m'est renvoyee par un miroir cruel ? A moi, 
cet mil assassin, noye dans une ombre violette, pail-
letee d'eclats metalliques ? A moi, ce signe plate) d'un 
enduit ocre, avec deux taches de rouge abricot, la, pres 
des  oreilles, oil la nature ne s'est jamais avisee de 
rougir un visage... A Fool, ces !Ayres dont le fard 

Lague Andalou a &horde pour imiter un dessin de 
levre mis a la mode par une star de Hollywood ? A 
moi, ces cils gluants, dardes vers le haul du visage ? 
A moi tout -  c'e masque epais qui fail  qua  je deineurc 
immobile avec un visage impassible, de peur de faire 
couler toute cette peinture en trainees noires ou rou-
ges ?... A moi surtout ce foin orange, masse sur  mon 
front en virgules frisees et qua je rectiti• it cheque 
instant d'une main qui semble avoir trempe dans de 
sang ? 

Mais je n'ai guere le temps de ne livrer a ces re-
flexions. On m'apporte la note : 

Soins de la peau 	  Fr. 	50 a 
Creme de concombres  	* 
Lotion Pasteur 	 e.. 	22 a 
Poudre a Baiser du Soleil a 	35 50 
Rouge a Andalou a  	18 s 

Je pale, sans protester. Mon courage est parti avec 
mes points noirs et avec mes rides naissantes. 
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EAN MORAT laissa retomber son 
I journal et regarda sa femme. 

Accroupie devant le buffet, Cla-
ra en retirait la grosse faience 

e 	a fleurs bleues pour le diner. 
Dans certains gestes, Jean re-

trouvait tout a coup le souvenir un 
peu brouille de la jeune fille indo-
lente qu'il avait connue a Nantes il 
y avait plus de dix ans. 

On l'avait envoye la-bas pour re-
parer les turbines d'une usine. C'etait 
ad cur de Pete. Dans sa chambre, 
les soirees trainaient. Un jour, au 
lieu d'etudier les epures qu'on lui 
avait confiees, il avait bavarde avec 
les autres pensionnaires de l'hotel. A 
dix heures, les petits rentiers qui ve-
naient tous les soirs jouer leur par-
tie de manille Aux Trois Venus s'e-
taient leves. Quelques instants plus 
Lard, Clara et Jean etaient seuls, as-
sis soy la longue banquette rem-
bourree pros de Ia fenetre ouverte. 
Pres du comptoir, la tete pleine de 
roves rejetee en arriere et comme de-
ta chee du corps, le pore de Clara dor-
malt. Comme on se couchait tot dans 
ces villes de province! 

Six mots plus tard, Jean et Clara 
louaient une chambre meublee pros 
de Ia porte Clignancourt. Tout de 
suite, Morat avait trouve de l'embau-
che dans une usine d'automobiles. Et 
Clara emit entrée dans cette vie nou-
velle, apre et grise, avec la meme dou-
ceur tranquille que Jean avait trou-
vee  Eur son visage le premier soir, 
lorsqu'il kali entre Aux Trois Venus 
pour noire un coup de rouge. 

Ainsi s'etaient passes dix ans de 
vie tetue dans un coin de Paris. Et 
c'etait de cette force qu'etait sorti le 
bonheur qui emplissait la chambre 
:..e soir 

Clara lui tournait le dos. Elle phi-
gait les plats, le beurre et le pain sur 
la table, sans hate, avec, dans ses 
gestes habituels, une gravite legere, 
amollie par la douceur qui flottait 
dans la chambre. Jean pensa avec 
amertume que ce bonheur tiede et 
avare qui s'epanouissait pros de lui, 
qui l'enveloppait, dans lequel il etait 
déjà entre si loin qu'il semblait inta-
rissable, il n'aurait pas le courage de 
le detruire. II se demanda s'il ne va-
lait pas mieux ne dire que demain a 
Clara qu'on partalt en grove, demain 
quand tout serait froid et triste. 

— Demain sera le mieux, se dit-il. 
II marcherait, bien sur. Mats on 

ne plante pas ainsi son boulot. Pas 
trop bien paye, sans doute, mais pas 
trop' mal non plus quand on compa-
rait avec ce que les copains gagnaient 
dans les autres boites. Ce n'etait pas 
lui qui trahirait les camarades. Il les 
avait touter faites, les groves. Toutes. 
Et quand c'etait vraiment dur, et 
qu'on n'avait rien devant soi pour 
nouer les deux bouts. Cette fois en-
core, cette grove tombait mal. Trois 
mois  a peine au'il travaillait dans 
cet atelier de petite mecanique. 

Clara versa la soupe fumante dans 
les bols. Ils mangerent sans rien dire. 
Jean pensait a la grove. Les gendar-
mes occuperaient la boite. Es vole-
raient tous les outils, comme il y avait 

trois ans. Demain, les camarades s'as-
sembleraient dans les rues. Ils mar-
cheraient fievreusement dans la pluie, 
dans le vent, roderaient autour de 
l'usine et feraient la chasse aux jau-
nes. Pas de la belle besogne tout cela. 

Debout pros de lui, Clara attendait 
qu'il eat fini de manger. Elle porta 
les assiettes dans l'evier, remua des 
casseroles et des plats sur le feu. 
Tout etait tranquille autour de lui, 

bien en place dans la lumiere et dans 
la tiedeur de la chambre. 

A la sortie de l'atelier, it avait la-
dle les copains devant le bistrot. Il 
n'y avait rien a dire a cela. C'etait 
ainsi tons les soirs. Pourtant, aujour-
d'hui, ils l'avaient regarde avec une 
flamme trouble dans le regard. Et 
Maupas avait ricane en le voyant par-
tir avec le vieux Camus. 

Des qu'ils avaient su la nouvelle, 
cet apres-midi, une fievre violente 
s'etait mise a battre dans leur poi-
trine. Chaoue fois qu'un copain re-
levait la tete, Jean avait vu luire  

dans ses yeux la lueur etrange et pe-
sante de la haine. Ceux qui etaient 
sortis les premiers avaient attendu les 
autres, le bleu sous le bras, a la porte 
de Fusin, et, d'une voix deja inquie-
te, helaient les retardataires. 

Cette fois, ca y est. On marche 
tous ensemble. Un vrai mouvement 
de masses. Demain, tour sur le quai, 
pees du pont, pour les piquets. Fau-
dra que nous y soyons thus, par so-
lidarite. 

Morat avait fait la route avec Ca-
mus, un vieux tout ride et un peu fou, 

detestait parce qu'il ft:oilman son 
nez dans thus les coins de l'atelier. 
On le voyait tourner autour des ma-
chines dans sa longue blouse grise, 
la figure et les cheveux emplis de li-
maille luisante. Es avaient march& 
ensemble sans dire mot. U pleurait. 
Le vent leur jetait des paquets d'eau 
dans la figure et dans la nuque. Ca-
mus s'arreta tout a coup et posa sa 
main febrile sur le bras de son coin-
pagnon. 

— Tu les as entendus? Leur grove, 
leur solidarite, leurs piquets. C'est des 
bobards. La grove, je puts en parler. 
Je sais ce que c'est. Toujours du pa-
reil au meme. Le premier jour, on 
fait le malin; on crie avec les autres 
qu'on va les etriper, les jaunes. On 
tient pendant une semaine, parfois 
deux. Puts, c'est le degonflage, tu 
comprends? Et toi, qu'est-ce que tu 
deviens, la dedans. Finalement tu 
restes sur le carreau. 

Morat recula. II etait bouleverse. 

II sentit tout son enthousiasme vacil-
ler d'un seul coup. Puis, it recula en-
core, clegoitte et furieux. Casser la 
gueule a ce salaud. Ecraser cette 
chiure de mouche. Non. Pas la peine. 
II haussa les epaules et continua son 
chemin, la gorge crispee de colere, 
les temper battantes. 

Lorsqu'il etait rentre chez lui, it n'y 
songeait déjà plus. Id, tout etait en-
core intact. Il penetrait dans un mon-
de paisible et leger, un monde sur 
lequel la misere et le desespoir n'a-
vaient pas encore mordu. 

Les joues en feu, Clara se penchait  

sur le fourneau. Accoude a la table, 
Jean pensa que demain it serait seul 
avec Camus dans l'atelier vide, &Iran-
gement sombre. Il y aurait des gen-
darmes et des flies dans la tour et 
dans les bureaux. Il I erma les yeux. 
II se rappela le regard fielleux du 
vieillard, son visage sarcastique ravi-
ne de petites rides noires. 

Il ouvrit les yeux. 
— On part en grove. Demain, dit-il 

tout haut. 
Clara s'etait retournee d'une seule 

piece. 
— Alors, tu ne travailles pas de-

main? 
Immobile, haletante, Clara parlait 

avec une volubilite frenetique. Elle 
n'avait rien a dire. U etait le maitre, 
mats cette grew tombait mal. Es 
avaient besoin d'argent. Les armoi-
res etaient vides, la lingerie usee. Les 
enfants n'avaient plus de chaussures. 
Ils etaient a bout, il le savait. Plus 
un rouge Hard. Elle en avait assez. 
Assez. Que de la misere depuis qu'ils 
etaient maries. Dans les premiers 
temps, elle avait cru que la malchan-
ce les poursuivait. Des jours mauvais 
qui tombaient comme ca au milieu 
d'autres qui seraient meilleurs. Mats 
ce n'etait pas cela. Voila dix annees 
qu'elle s'usait les mains a lessiver, 
coudre, a frotter. Depuis Nantes, il 
n'y avait dans sa vie que des jours 
tristes, des jours de chomage, des 
jours de maladie. Et ainsi toujours. 
Et maintenant qu'il avait trouve 
se caser dans une petite boite tran-
quille oh le travail ne manquait pas, 
on se mettait en grove. Avait-on idee 
de ca? 

Elle avait parle sans reprendre ha-
leine. C'etait une plainte nue, sifflan-
te. Maintenant, tout etait dit. Sa ve-
hemence etait tombee brusquement. 
Le feu de la colere tournait dans sa 
poitrine, brulait sa gorge, l'etouffait. 
Extenuee, elle s'accrocha a la table. 

La tete entre ses grosses mains, as-
sis a l'autre bout de la chambre, Jean 
pensait. Le front penche vers le sol, 
it cherchait lachement la solitude. Il 
aurait voulu etre dans la rue, mar-
cher dans la nuit, s'enfoncer dans la 
pluie et le vent, engloutir son amer-
tume dans le mouvement lumineux 
et sans fin de la ville. 

II se redressa legerement. Non, 
rien ne serait change. Demain matin, 
il partirait dans le petit jour gris qui 
traine au fond des rues. Clara pen-
cherait son visage tranquille sur l'es-
calier, et la clarte limpide des yeux 
tournoierait dans l'ombre. Au carre-
four, il acheterait son journal. Au-
tour de lui, Paris s'eveillerait pares-
seusement. Puis, en route vers l'usi-
ne. Le metro. Ce serait bien un jour 
comme les autres. 

Comme il avait bien fait de ne 
pas aller au bistrot avec les copains. 
Ils etaient quittes. Entre eux et lui, 
ii n'y avait aucune promesse, aucune 
complicite. Pas autre chose que de la 
camaraderie, que cette camaraderie 
qui nait autour des machines, a pro-
pos d'un outil qu'on se prete, d'un 
coup de main qu'on se donne et qui 
lie tons les hommes d'un meme ate-
lier. 

II regarda Clara et essaya de sou-
rire. 

C'est fini. Je reste an boulot. 
C'est dit. 

Ce qui se passa alors fut terrible. 
Clara blemit, elle se redressa, gran-
die par la fureur, la bouche beante, 
tordue, douloureuse. Jean s'etait 'eve. 
II vit bailer tout contre son visage 
deux larges yeux bleus, etonnamment 
clairs et secs, deux grand.s yeux rem-
plis de haine et il entendit a peine 
une voix oppressee, meprisante, qui 
repetait inlassablement le meme cri 
rauque et fou : Salaud! Salaud! 

II courut vers la porte; dans l'es-
calier obscur it tituba, se cogna aux 
murs et a la rampe. Une porte s'ou-
vrit. Des voix confuses monterent. 

Alors on l'entendit crier : Nom de 
Dieu! 

Puis, apres un long silence, il cria 
encore : Nom de Dieu! Nom de Dieu! 

La tete appuyee contre la table. 
Clara pleurait doucement, et ses lar-
mes avaient un gout inconnu, plus 
profond que celui de la misere. 
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SPECTACLES 
LES FILMS 

N' TE PROMENE DONC PAS TOUTE NUE 

Comment la femme d'un depute qui a 
la facheuse manic tic se promener en che-
mise scandalise un electeur influent, com-
ment elle se fait tenir les fesscs par lc 
valet de chambre et comment, pour fink, 
elle se fait tirer du derriere, avec les 
dents, par un journaliste du Figaro, un 
aiguillon d'aheille qui y etait niche, tel 
est le sujet de cette epouvantablc pro-
duction francaise. Le vaudeville de Fey-
dean d'ofi ii est tire vaut par une cer-
tain loufoquerie et une legerete qui ex-
cusent la grossiercte des situations. Ici, 
c'est une lourderie de bourgeois tapant sul-
ks fesscs des pensionnaires des maisons 
closes qui ne cesse de regner. Ajoutons 
que l'auteur de cette tartouillade a cu 
soin de mettrc cn relief des plaisanteries 
antirepublicaines qui font grassement ri-
goler les fascistes des Champs-Elysees, 
&Pi nits en joie par la vue des femmes 
en chemise. (Marignan.) 

• • 

LE LYS BRISE 
Dans les quartiers pauvres de Londres, 

une brute, un boxcur ivrognc, martyrise 
une malheureuse fillette. Un jour 
l'a laissee pour morte sous les coups, elle 
est recneillie par un Chinois-mystique et 
sentimental, qui l'habillc de belles ro-
bes et la couronne d'or. Mais le boxcar 
revenu assassine l'enfant sous les coups 
et it est tue a son tour par le Chino's, 
qui va mourir dans sa boutique of une 
populace, poussee au pogrom, a mis le 
feu. 

11 y a 15 ans,  Le Lys brise, realise par 
Griffith avec Lilian Gish, avail etc l'u• 
des chefs-d'oeuvre du film muct. Ccux qui 
aimaient alors lc cinema en ont garde un 
souvenir tres emu. Cette version sonore 
d'une ceuvre admirable a etc tournec it 
Londres. Son decoupage est asscz confus, 
ses photographics mediocres, les decors 
dc mauvais gofit et ks actcurs nc sont 
pas dans leur role, a ]'exception toutefois 
de l'actrice qui a accepts la ache acca-
blante de reprendre le role illustre do 
Lilian Gish, et qui a reussi une crea-
tion emouvante et originals. I1 faut 
la voir, en •articulier, tourner comme un 
animal affole dans l'etroit reduit of elk 
s'est refugiee, tandis que la brute, qui 
va la tuer, enfonce Ia ports a coups de 
hache. Grace I elk, grace aussi au sou-
venir de Pieuvre de Griffith, le nouveau 
Lys ()rise n'est pas une oeuvre indifferen-
te. (Colisee.) 

G: S. 
• • 

LES WITS TENURES 
Un mari et une femme, qui s'entre-

battaient, ont divorce. Its se remarient 
le memo jour et se retrouvent voisins de 
chambre dans un palace of its comptent 
passer leur nouvelle lune de midi. Ils 
regrettent leur divorce, partent ensemble, 
soot poursuivis par !curs marl et femme 
respectifs, sont mis au violon, puis vont 
se flanquer une melee mutuelle dans la 
petite maison de campagne qui avail 
abrite leur premier manage. Nouvelle 
brouille, puis nouveau remariage, tandis 
que les epoux ditlaisses se consolent 
cux. Le (film est adaptil d'une piece de 
Noel Coward, c le Sachs Guitry an-
glais s. II est mis en scene par Marc 
Allegrel. C'est un vaudeville boulevar-
dier qui &route une action tres fahri-
quee dans un milieu essentiellement con-
ve.ntionnel. Le badinage, Ic talent de Ga-
by Morlay, les mots d'esprit, les situa-
tions a dredes s, les incontestables qua-
Hies techniques du metteur en scene 

_oblige A setts besogne commercials, ne 
suffisent pas a donner la vie A cette pa-
rade de mannequins. (Madeleine.) 

• • 

BUSES NINES 
Un jeune habitant de Boston a ele 

enleve par les pirates et transports en Ca-
lifornie, alors colonie espagnole (nous 
sommes en 1820). Pris pour un pirate, 
it  va rare pendu, mais A de tres nom-
breuses reprises, ii doit in vie au fait 
qu'il est maitre a denser et sail appren-
dre aux femmes la nouveaute du jour, 
la Valse. II fruit par epouser la title de 
l'alcade qui a voulu le pendre.  l'alses  

bleues est un Alan cn eouleurs, qui int• 

montre pas grand progres techuiques sur 
La Cucaracha, tournee iI y a deux ens 
scion le meme procede technicolor. Les 
Wens &airs, les pourpres, les jaunes ci-
tron soot hien rendus et la plupart des 
scenes a grand cffet sont dans cette to-
nalite. Mais la couleur des chairs rests 
fausse, les 'erts et la plupart des kin-
tes composites soot franchement luau-
vaises. Repetons cependant que cc pro 
cede est le -plus au point des procedes 
presentes jusqu'ici, et qu'il se perfection-
nera sans aucun doutc sit& qu'il aura 
tits generalise. Quant au scenario du film 
it est franchement mediocre, sans en-
train, sans grace. (Le Paris.) 

• • 

HE NWT DAUB 
Uric jeune Americaine a .fore de de-

venir grande cantatricc. Elk est pantie 
pour Venise y apprendre le chant et n'y 
a connu que la misere.  ,1111 impresario 
la decouvre; it fait d'elle une diva a la 
renommite universelle, mais i1 ]'oblige 
une dure discipline qu'elle ne pest sup-
porter. Ils se quittent. Elle connaitrait 
un four it ]'Opera de New-Yoek of elle 
debute si !Impresario repentant ne In 
guidait pus, assis dans Ic trou du staff-
fleur. Ce qui fait par un mariage. Un 
nouveau film de Ia serie Chanteuses ii 
noia  d'or.  Celui-ci comporte d'assez ha-
biles montages comme celui qui accom-
pagne les airs Mares de Carmen.  Et 
Grace Moore a veritablement une voix 
fort belle, tres soutenue, tres touchante. 

• • 

SIN BUT 
Shout Boat  cst le nom de cos vieux 

bateaux A vaipeur qui, amenages en thea-
tre, allaient sur les fleuves du Sud des 
Etals-Unis donner de vieux melodrames. 
La • file du patron d'un de ccs .Show-
Boats mires avoir minuted' la vedette 
chassee par les persecutions des Hanes 
pa•ce qu'elle avail une gout's de song 
negre dans les wines. spouse un beau 
garcon qui tire scum plus claires ressour-
ces du jeu. Elle. part avec lui A Chicago, 
son mari se rubric, l'abandonne. Elle dolt, 
pour vivre. chanter dans un beuglant et 
devient rapidement tine cantatrice cele-
bre. Bien des annees apres, lorsqu'elle a 
deja pris sa retraile et que sa fille fait 
a In scene de triompliants debuts, elle 
retrouve son mail. Tel est le theme sur 
lequel fut &rite une operette tres celebre 
qui cut un immense susses dans le mon-
de entier. .Le -film, qui en a etc tire, a 
le defeat d'être un pen disparate : cer-
ta•nes parties split des tours de chant 
gauchement amenes; d'autres sont des 
scenes drama•iques nu comiques qui se 
raccordent mal a l'operette proprement 
dile. Mais setts reserve faile  Show Boat 
cst  run des meilleurs films de - la saison. 
Irene Dunne, la grande tragedienne de 
Burch Street, y joue avec is  talent qu'en 
lui commit. Paul 'Robeson, le Mare 
chanteur negre cst la vraie vedette mas-
culine. Sa force, son autorite, sa puis-
sance crevent litteralement Peer:tn. II y 
a de fort belles scenes dramatiques, tale 
cells ofi 'la vedette de sang-mole est 
honteusement chassee par un sherif 
Blanc, at of son mail — epouser une .ne-
gresse est un delit — jure, sures avoir 
bu le sang de sa femme, avoir du sang 
noir en lui. Ettlin. les chants, prcsque 
tons tires du magnifique folklore negrc 
americain, sant splendides, en particu-
Der le -celebre Old Man River,  vieux 
chant de revolts des esclaves noirs des 
plantations, que Robeson, de sa voix 
bas-se et tragique, chants avec une emo-
tion houleversante. (Ambassadeurs.) 
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APRES LES JEUX OLYMPIQUES 

Nous serons mieux armes 
dans quatre ans !... 

part les resultats en cyclisme et en 
boxe, on chercherait vainement, apres 
les resents Jeux Olympiques, une 
performance f rancaise seulement sa-
tisfaisante. L'athletisme surtout, le 
plus beau at le plus complet des 

sports, ne nous a apporte que des deboires. 
Y a-t-il la de quoi etonner le sportif ? Le 

profane -? Out, si ron considere la race Iran-
caise comme egale en valeur athletique aux 
autres. Non, et c'est ce qui est grave, si I'on 
sait dans quel decourageant denuement se de-
hat le mouvement sportif de noire pays. 

Cent fois &fit, dans des articles retentissants, 
Ia presse de gauche a proclame cette verite cent 
lois prouvee ! A tel point que la presse spor. 
tive elle-meme, dont on suspecte avec vraisem-
blance rindepenciance, en fit, elle aussi, la deri-
soire demonstration. Mais... 

X X X X 

Main quels sont les coupables? 
II est bien aise, en verite, de le decouvrir, 

Et it est au surplus impossible desormais de le 
cacher. Les coupables, ce sont nos impavides 
gouvernants de toujours, prompts aux discours 
sonores sur la jeunesse, inaptes aux actes pro-
pres a Ia sauver, et mieux, a l'embellir. 

Pauvre jetinesse francaise I 
Pendant quinze ans on a disserte a perdre 

haleine sur la natation obligatoire 	to fal- 
lait des recole I Et, en quinze ans, on n'a 
pas construit dans noire vaste pays, quinze pis-
eines ! Mime pas une par an ! 

Depuis la guerre, on se lamente, et nous 
aussi, sur les insucces notoires, vexants et re-
putes que subissent nos equipes lots de leurs 
rencontres internationales. Mais, rien ou pres- 
que 	etc tente pour entrainer methoclique- 
ment nos athletes. 

X X X x 

Cependant, it est une categoric de gene qui 
se sont occupes du sport : les capitalistes I 
Oh 	Pas de Eagan desinteresee, on s'en doutel 

Et, rapidement, les sports les plus beaux, les 
efforts les plus puns oat etc monnayes. La ye-
nalite et la corruption s'en sont melees of toute 
une serie de scandales oat eclate, dont le plus 
memorable est encore celui qui naquit de la dis-
qualification de Jules • Ladoumegue, champion 
remarquable et crime popularite incontestable 
aussi bien en France qu'a retranger. 

X < X X 

Maintenant, al s'agit de reparer ! Dans cc 
domaine, comme dans tons les autres, le gou-
vernement du Front Populaire a une lourde Ca-
che a assumer. 

Avec cceur, les ministres Leo Lagrange et De-
zarnauld se soot mis a rouvrage. Mais leurs 
efforts seraient rains s'ils n'etaient pas smite-
nus par la totalite des sportifs qui tons, as 
fond, desirent ardemment une meme chose : 
pouvoir se developper rationnellement. 

Et c'est pourquoi it Taut attacher une grosse 
importance aux pourparlers en cours entre Ia Fe-
deration Sportive et Gymnique du Travail et 
diverses autres grandes federations. 

Ayant vu le jour a Ia suite de l'unification 
(la premiere dans le monde du travail) du mou-
vement sportif ouvrier, Ia F. S. G. T. mine 
depots deux ans une lutte implacable contre Ia 
commercialisation du sport qui I'a mortellement 
gangrene. Si elle ne groupe pas encore un 
tres fort contingent de sportifs environ 70.000 
actuellement 1 elle n'en fait pas moms de re-
marquables progres. C'est donc une force et une 
force saMe. Son entree dans le a grand ham a, 
qui semble tres proche, ne pourra donc que fa-
ciliter encore davantage la besogne des mi-
nistres du Front Populaire. En mime temps 
qu'elle lui procurera de fort interessantes possi-
bilites de developpement, notarnrnent en pro-
vince. 

Pour la F. S. G. T., pour le succes du nou- 
veau gouvernement, pour le bien du mouve-
ment sportif Francais tout entier, souhaitons que 

rapidement se realise runion de tous les spor-
tifs, gage des victoires futures des representants 
de noire pays. 

Jacques AUTHEIL. 

LE CHAMPIONNAT D'ATHLETISME 
DE L'U.R.S.S. 

Le 80 metres hales femlnin a eta gaggle par 
Karpovitch en 12' 5;10. Au 	Janvler 1936, 
Pthiion Sovietique comptait 2.035.000 spor- 

2 
	 tires organisees. 

SCHERENS et VAN VLIEHT oat reunporte IM 

Championnats du Monde de Zurich. Voiti 
SCHERENS apres sa victolre. 

3 
Mlle Fleuret, au cours du match de natation 
France-Japon, a battu les records de France 

des 300, 400 et 500 metres en natation. 
4 
Les femmes des officiers et sotdats de Var.: 
mee rouge avant un championnat, organies 
par la Maison de l'Armea Rouge, it Moscou 
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L A FEMME, L'ENFANT, LE FOYER 
LES FEMMES 

DANS LA BATAILLE 
r 1 	 nc our ce que  la nature a  e enclos de I  

tendresse et de noble sensibility. * 
dans le cceur d'une certaine Mine 

Yvonne Renault-Maguy se revolte con-
tre l'idee qu'en Espagne it y a des fem-
mes qui se battent. 

Que ne dit-on pas pour salir ces fem-
mes heroiques! Heroiques? Mme Maguy 
se refuse a leur reconnaitre cette vertu 
car elles ont, parait-U, commis un cri-
me de lase-feminite, crime qu'aucun ideal 
ne suffirait a justifier. 

Mais Mine R.-Maguy veut bien croire 
que lee combattantes ne Torment qu'une 
petite poignee de c jeunes cceurs ega-
res a et qu'en Espagne I ii y a surtout 
des femmes qui pleurent, qui souf trent at 
qui consolent *, car c'est let, nous dit-elle, 
leur eternelle mission. Et elle ajoute : 
c les lauriers des batailles nous n'en som-
mes pas jalouses. La gloire, pour nous, 
bribe de faux dif ferents *. Mine R.-Ma-
guy, pease-t-elle serieusement que ce 
sont des lauriers que les miliciennes vont 
chercher lorsqu'elles partent se battre 
aux cotes de leurs compagnons? Ce serait 
lee insulter. 

e Mais nous ne voulons pas, nous  ne 
voulons pas! Nous nous dressons de toute 
notre force de gardiennes de berceaux 
contra les solutions de violence oft l'on 
pretendrait nous entrainer. * Mais, Ma-
dame, croyez-vous que dans la lutte qui 
se poursuit la-bas, les fascistes epargnent, 
lorsqu'ils ont le dessus, les femmes et les 
enfants ? 

Et apres l'indispensabte evocation des 
amazoites, tricoteuses et petroleums, c'est 
le cri d'aiarme • t  Ah! qu'on les arrete 
sur la route d'abimes...* et, enlin: e Elles 
sont si jeunes qu'on ne peat s'empecher 
de leur appliquer la parole evangelique : 
pardonnez-leur car elles ne savent pas ce 
qu'ellts font! * Un tel aveuglement me 
confond. Je veux bien le croire involon-
taire et je retourne a Mine Renault-Ma-
guy, au nom de ceUes dont le devouement 
devrait imposer le respect, la formule 
evangelique e Pardonnez-lui car elle nc 
salt pas ce qu'elle dit! a 

L. JOURDAIN. Sur le front de la Sierra : Fibre, la milicienne montre a son compagnon le fusil dont elle 
vient d'être dotee. 

t 

NOTRE CUISINE 

POMMES DE TERRE FAMES 

Epluchez, puis fendez dans to sens de 
la longueur quelques grosses pommes 
de_term._,Creusez,les en laissant un cen-
timetre d'epaisseur at faites cuire a l'eau 
ce qua vous avez-enleve en creusant. Vous 
ferez ensuite une pate en ajoutaut a ce 
qui est cult deux echalotes, du persil, 
de la ciboulette, un peu de hachis de 
_viande,. le _tout— hien _melange  avec _du 
beurre et un ceuf entier. Vous remplirez 
les pommes de terre creusees de cette 
pate; •mettez au four 20 minutes envi-
ron. 

OMELETTE AUX CHAMPIGNONS 

Emincez des champignons et du jam-
bon fume et faites-les revenir a la pale 
dans un bon morceau de beurre ou 
l'huile bien chaude. Battez bien autant 
d'ceufs 'que vous etes de personnes, sa-
lez et, lorsque les champignons sont 
edits, versez dessus les (cut's. Procedez 
comme pour une omelette ordhsaire, 
pliez-la et mettez-la sur un plat. Cette 
omelette sera delicieuse manger tres 
froide. 

CONSEILS PRATIQUES 
LES TRUCS DE LA MENAGERE 

Au lieu de jeer le mare de café, ap-
prenez qu'il peut etre utilise : pour de-
sinfecter et enlever les mauvaises 
odeurs aux pierres a evier (versez le 
mare et, par-dessus, de l'eau bouillante); 
pour degraisser l'interieur de carafes, 
bouteilles, verres ayant contenu des li-
guides gras (frottez avec le mare humi-
de); pour nettoyer et faire briller les 
metaux-;--pottr faire tine emote neuve 
en terre (faire bouillir le marc dedans); 
enfin, pour nettoyer les tapis (jetez le 
mare legerement humide de place en 
place at frottez avec un balai en paille). 

•• • 

Un lecteur m'ecrit : t Pent-etre estime-
rez-vous utile de revenir sommairement 
sur le sujet de I'entretien des parquets 
et me fait parvenir un complement d'in-
formation dont je le remercie vivement : 

POUR LES  FENTES DES PAQUETS 
On trouve dans les quincailleries ou 

chez les droguistes des pates de bois on 
boisanalle-ahle, qui donnent.une adheren-
ce parfaite, meilleure que celle des mas-
tics. Leur prix n'est pas prohibitif si on 
obture les fentes les plus larges par une 
baguette de bois, le bois malleable ne 
servant qu'it boucher les interstices at a 
assurer la part aite adherence de la lan-
guette. On trouve des boites de 250 gr. 
Il g en a de diverses teintes. Quand die 
est seche cette pcite pent etre rabotie, 
poncee, teintee ou peinte. Si elle se 
dessiche -un peu duns la butte, soffit 
de la malaxer avec un peu d'alcool a 
broiler. 

POUR PREPARER L'ENCAUSTIQUE 
11 est assez long de faire fondre la cire 

a froid dans l'essence. D'autre part, it se-
rail dangereux de chauffer au feu. Mais 
on peut mettre la terebenthine duns une 
jatte et faire tomber dedans des gouttes 
de cire que ?on fait jondre en la frot-
tunt contre un far a repasser bien chaud. 
La temperature de fusion de la cire ne 
pent. en ?absence de flamme, provoquer 
to combustion de la tirebenthine. On 
brusse le mélange avec un bout de bois 
dis qu'une certaine quantite de cire fon-
due ne se melange pus a ?essence, puis on 
continue a faire fondre la cire. 

Et, enf itt. void une-recette de cirage 
Mettre dans une boite a cirage vide 

quelques cuillerees a café de noir de fu-
mie; ajoutez de l'encaustique priparie 
conitne indiqui ci-dessus et malasez bien. 
On obtient ainsi un excellent cirage pour 
chaussures noires. Sans ajouter de noir, 
rencaustique consume un excellent ci-
rage pour chaussures jaunes. 

On peut aussi preparer un cirage Nam 
avec de la parajfine et de ?essence d'au-
to, 

Et voici des blouses pour alter avec 
lee jupes proposies la semaine derniere. 
.Blouses chemisiers, elles sont  a la mode. 
dies retaient la saison passee, le seront-
cites l'etaient la saison passee, elles  le 
seront la saison prochaine, contrite tout ce 
lite vogante. Cols roads on pointus, pi-
qdres, boutons, empiioements, pattes, 
plis plods, petits plis lingerie, autant de  

garnitures gentilles, point imp difficiles 
a  faire et qui orneront piques de toutes 
sortes, de soie ou de coton, crepes de 
Chine ou marocains, Miles de soie, per-
cales ou foulards. Le blanc est toujours 
le plus joli et si nous ne choisissez pas 
du blanc, prenez odors carrement les 
teintes fon•ies : marron, bleu marine, 
etc. 

• 
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mat (Themes Mari, Schor, Castellari. etc...). 
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eaomi 	(airrare, 	tine de Belgique. 5. 
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posent ails !Thebes. n. ( 	has in haul) 

— 	ettrotieer  les  paves. 7. On 
I'utllise 1)0111'. aler1P1*. — .krnuent. rIU. Da-
nube.  B.  ECHVIIII1 antericalit, auleur des a Ilis- 
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de. -- Preposition. n. Pennon). — Depute 
sneiallsle ;lux Coeli!!'3 el correspondante de 

Regards n. In. 'foils les mouents de it 
rlasse  DlIvriire  In -amt pour d('rendre leer 
Ideal. — ',roman demonstratiT 

Participez avec I ' REGARDS 

Organise a ('occasion des Fetes du 

XIXe AN NIVERSAIRE 
• 

31 Octobre - 15 Novembre 1936 

111  TROIS ECRIVAINS SOVIETIQUES 

MAXIME GORKI 

LA MERE 
13" MILLE 

Le chef-d'ceuvre du grand ecrivain. 
12 francs 

M. ILINE 
' LES MONTAGNES ET LES HOMMES 

4 MILLE 
L'homme socialiste se rend maitre 
de la nature et la fait participer 
la creation dune vie meilleure. 

12 francs 

IOURI OLECHA 
LES TROIS MECHANTS GROS 

5 MILLE 
Aventures mouvementees ecrites 
pour les enfants par l'un •foss plus 
celebres ecrivains sovietigues. 

6 francs 

E. S. I. - 24, Rue Racine - PARIS 
Ch. postal 974-41 

Probleme n- 29 

K. A. I . 	liftEL 

•riA 

It. S. S. I9:15 

au GRAND CIRCUIT vers 

 

ECHECS  

 

Paris-Berlin (arrest) MOSCOU 

LENINGRAD-Varsovie (arrest) Paris 

Voyage accompagne 

Prix Exceptionnel ichernin de fer 3e etas., couchette 

en U. R. S. S., hotels, toes repas, visites en U. R. S. S.) 

1 • 590 francais 
francs 

en 2° classe: 2475 francs francais 

Inscriptions des maintenant et jusqu'au 15 octobre a "REGARDS", 89, rue d'Hauteville -  PARIS (I0e) 
Demander programme detaille et formulaires speciaux A 

Le V,deanl 
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